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REVUE POLTIQUE ET LITTERAIRE

SUITE DU CANADA ARTISTIQUE

POLITIQUE -LITTÉRATURE -THEATRE - BEAUX-ARTS

FEVRIER 1892 No. 2

L'AUTORITE

LE REGNE DU VEAU D'OR
Nous sommes le peuple le plus heureux du monde,

c'est entendu. Nos institutions sont incomparables.
Aussi, on ne les compare pas, 011 se contente (le les
mettre à toutes les sauces.

C'est comme notre constitution que ['oni viole (le
temps à autre, histoire de prouver son élasticité.

Nous sommes la nation la plus gouvernée lu
monde, sinon la mieux gouvernée. Nos ministres
sont tous des petits saints,pdlits surtout. Nos députés
(les chérubins, nos tribuns des foudres d'éloquence....
ou dle trois-six ; nos boodlers, - oh ! par exemple,
après ceux-là, il faut tirer l'échelle !

Des amours de carottiers, quoi ! qui dlament le
pion à tout ce que les autres pays ont produit de
mieux dans le genre.

Enfin nous sommes parfaits. Il n'y a pas un peuple
au monde qui puisse nous tenir la chandelle, et il n'y
ci a pas beaucoup qui le voudraient.

Demandez à nos orateurs de la Saint-Jcan-Baptiste,
't vous verrez si nous ne sommes pas un modèle (le

1,etit peuple. Il y a peut être en dehors de chez nous
(les gens qui ont la prétention d'égaler notre mérite.
Des présomptueux alors!

On raconte qu'un illettré - il y a des illettrés, pas
en Canada, s'entend, iais il y' ci a, - donc, un
illettré à qui l'on racontait les exploits de Napoléon
fer répondait ci hochant la tête d'un air incrédule :

- Bah ! ça se serait su, si un pareil homme avait
existé.

Si l'on venait nous (lire qu'il existe quelque part un
pays aussi avance que le Canada, nous répondrions
probablement sur le même ton.

Quand je (lis nous, c'est une manière (le parler.
Le nous s'applique ici à ceux qui, samis l'autorisation
(le personne, parlent et agissent au noi (le toute une
nationalité qu'ils connaissent bien mal et qu'ils repré-
sentent aussi maladroitement que s'ils étaient (le
véritables chefs munis d'un plein pouvoir en bonne et
due forme.

Comme si nous n'étions pas capables de faire nos
sottises nous-mêmes, il y a des gens qui se chargent
(le les faire pour nous. On dirait que c'est leur
métier, et cette supposition paraît d'autant plus plau-
sible que bien souvent ils n'en ont point d'autres.

Vous croyez que je veux parler des politiciens (le

profession ? Vous avez raison ci ce sens que ce
genre d'animaux entre dans la catégorie (les bipèdes
qui accaparent le " nous" canaclien, sans compter ce
qu'ils accaparent en fait (le valeurs beaucoup plus

positives.
Tous les politiciens (le profession sont accaparcurs,

mais tous les accapareurs ne sont pas politiciens (le
profession.

Donc, dans un pays organisé comme le nôtre, tout
doit marcher comme sur (les roulettes.

Précisément :coiie sur ces roulettes sur lesquelles
les naïfs mettent leur argent et qui tournent toujours
au profit des rouleurs ci titre. Aussi somes-nous
roulés, que c'en est une bénédiction.

Comptons bien sur nos doigts : nous avons d'abord

la Compagnie du chemin (le fer Pacifique Canadieni,

gou verinient suprême, personification colossale du
tout puissait monopole, qui nous fait la loi, ci consi-
dération (les centaines de millions qui sont passés (le
nos goussets daiis ses voûtes, et <les autres richesses
que sa rapacité saura nous extorquer.
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Sous ses ordres immédiats, nous avons son ex-
avocat, M. Abbott, de lacifique et scandaleuse
mémoire, avec sa coûteuse organisation gouverne-
mentale, qui se fait payer le prix pour exécuter les
ordres (e 'îimmense pieuvre dont les nombreuses
tentacules sont autant de suçoirs attachés aux flr"cs
(le la nation.

Puis, nous avons les gouverneeiints provinciaux,
réductions plus ou moins rabougries de la bastringue
centrale, placées sous la conduite d'un bonhomme
ayant pour fonctions de porter un chapeau à plume,
un habit galonne et une épée qu'il ne sait pas manier.

Celui de la province (le Québec est parfois chargé
de faire un coup dl'Etat ou deux, mais ce n'est pas
tres fatigant, etje connais des ouvriers (li pourraient
ci faire a l'année d'aussi bons et a bien meilleur
marché.

Dans les autres provinces ces agents décorés du I
titre de licutenant-gouverneur n'ont rien autre chose
a f;ire quà aporter leur coupe-chou aux jours (le grand
tra-la-la.

Il faut croire cependant que cette vaillante lainc
est plus lourde ailleurs ire chez nous, ou que les
porteurs d'icelle colicliemarde sont moins robustes,
plus paresseux ou moins amateurs le ferrailles longues
et pointues, puisqu'il y ci a un, celui d'Ontario, qui a
renioicé nîon-seulement à la flamberge, mais à tout le
harnais gubernatori;l, et, chose curieuse, la l égis.
lattire n'e a pas moiis contiué à fonctionneri.

A Québec, le lieutenant-gouverieur tient beaucoup
a sa jaquette pailletée, à son bicorne emplumé, et sur-
tout à so graid couteau qui lui sert à se couper
dans soi discours lorsqu 'il entreprend d'en. lier le
renvoi le ses ministres.

Nous avons aussi nos petits gouvernements inuili-
cipaux, qlui, tout en restait plus ou moins indépein-
d.imts (les taxoirs fédéral et provinciaux, savent tirer
leur épigle dii jeu, surtout dans les grandes villes.

Tout celaî rellue, piaille, taxe, pressure, boodle et
ouverne sanis trève et sans relmclie.

Le contribuable, pour le bonheur d uqiel toutes ces
helles machiles ont été coinf ectùi iliées, îie coue c
rien au fracas le tous ces rouages complijés qui
bien souvent tournent en, sens ilverse. Tout ce qu'il
sait c'esl qu'il se trouve pris dains le fatal L e g ueil
qui luii arrache son argent a mesure qu 'i lseage,
em:loutit les habits dont il voudrait se couvrir, le pain
quil voudrait donnemmcr à sa faiiille si biei que, pour
conserver sa peau, il tic voit souven t' itre our n
qute le couper le morceau quîî'oî lui dispute et d(e filer.
aux Ftats-Unis avec lts quelques laa qui
lui restent,u

Commiîenît pareil état <le choses est-il possible chez
tn peuple intelligent jouissant, en dehors les coups
d'Etat dont l'iifiluence après tout est très éphémère,
Ili droit <le se gouverner par lui-même

La voix autorisée <les Evêques vient <le répondre à
cette grave question. C'est triste à dire, mais le
peuple est devenu vénal parceque les classes diri-
gcantes sont corruptrices.

Trente années de régime tory presque ininterrompu
ont laissé leîur fatale empreinte.

Prêcher au peuple le respect envers l'autorité c'était
très bien, mais l'autorité n'est pas l'absolutisme, ce

'est pas l'arbitraire, c'est encore moins le vice doré, le
vol impuni, la corruption trioni pliante et adulée.

Parce qu'un iomme s'oppose obstinément à toute
innovation propre à favoriser l'expansion des libertés
poptilaires, ce n'est pas une raison pour le considérer
comme le défenseur de l'ordre, l'exemple (le toutes
les vertus et le représentant de l'autorité.

Au contraire, le vice s'accommode bien mieux du
despotisme que <le la liberté.

Toute autorité vient de Dieu, mais c'est en passant
par le peuple qu'elle se manifeste cin pays constitu-
tionnel, jamais ci passant par les sales mains dles
corrupteurs absolutistes.

Lautorité usurpée île donne pas droit au respect
des honnêtes gens.

Rendre au vice effronté les hommages dfis à la
vertu modeste, c'est encore la voiC aux abus dont
l'épiscopat se plaint aujourd'hui avec tant de raison,

Le parti libéral petit avoir eu <les torts ; mais,
coune il il'a presque jamais gouverné, oui n'a guère
pu lui reprocher ses actes administratifs.

Oni lui a fait (le tots temps un procès de tel-
dances. On lui prétait les intentions les plus ler-
verses, on le combattait au nom (le la religion, oi
défendait aux gens <le lui doirner leur appui,et <ans
le même temps oni portait jusqu'aux nues des chefs
coinservatetirs coupables de rapines, le péculat et de
corruption praîtiquée ouvertement.

Cette conduite partiale a produit son effet. Le mal
est devenu si gra nd quîe nos évêques ont dît jeter le
cri d'alarme.

Cepeidant, la corruption continue à battre son
plemi. b ourquoi ? Parcequel'autorité suprme, l'idole
devant laquelle on a pris l'habitude <le se prosterner,
c est le veau d'or.

On nic dmciii ande pas à uIl aventurier politique d'où
il sort, î li emane pas où, quand et comment
il a fait ses preuves (le civisie et <le désintéresse-
ment, on le ti demande pas miòmil e ou il a pris
la argent qu'ilfait sonner avec toute la jactance d'un
parvenu.
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On constate d'abord qu'il est en fonds, puis l'on
s'aplatit à ses-pieds.

On ne demande pas à l'usurpateur par quel moyen
il s'est procuré la position qu'il occupe ; on salue en
lui l'homme puissant du moment, peut-être le soleil
levant d'une nouvelle ère de rapines.

La crise que nous traversons n'aurait pas été pos-
sible ailleurs que dans notre province, parce qu'ail-
leurs on se serait demandé en v'ertu (le quel droit un
homme revêtu d'une autorité très limitée se permet
de substituer sa volonté personnelle à la constitution.

Ici, la première pensée qu'on a eue a été de res-

pecter l'autorité dans la personne (le celui qui la
violait.

Certes, la corruption a fait beaucoup de mal dans
le pays, mais sais la sotte manière que nous avons (le
voir toujours l'autorité personnifiée par ceux qui ont
le pouvoir et l'argent, ou plutôt le pouvoir de l'argent,
ni la corruption, ni les coups d'Etat n'auraient pu être
mis à la mode chez notre peuple moral et intelligent.

IGNOTUS.

EDUCATION

L'EUCATION P-1YSIQUE
III

L'homme, aussi bien que l'enfant, est naturellement imi-
tateur et se laisse influencer facilement par le milieu dans
lequel il se trouve. C'est pourquoi l'éducation qui pro-
cède le l'exemple est en quelque sorte plus forte et plus
féconde en effets réels que celle qui résulte de l'affirmation
du précepte. Les enfants commencent d'abord à se former
sur ce qu'ils voient et ce qu'ils entendent dans la famille et
à l'école. Piis, à mesure que le cercle de leurs relations
extérieures s'élargit, ils s'assimilent, çà et là, ce qui semble
convenir davantage à leurs goûts et à leurs *facultés. Ils
sont surtout influencés par ce qui leur par2it sortir de l'or-
dinaire et représenter pour eux l'idéal dt convenable et du
distingué, sanctionné par l'autorité personnelle.

L'enfant s'habituera donc a considérer ce qu'il entend à
l'église, comme la plus haute expression de la perfection
humaine. En est-il réellement ainsi? Quelquefois, oui;
le plus souvent, non, malheureusement. C'est un aveu
pénible à faire,·mais je ie suis pas ici pour farder la vérité.
Dans Iquelques endroits, l'ofliciant et le prédicateur chan-
tent ou parlent d'une façon cui indique une culture réelle,
un travail antérieur sérieux et un grand soin à prononcer
d'une maniére irréprochable ; mais, par contre, la plupart
du temps, ont tie constate aucune trace d'une étude suivie,
aucun travail pour améliorer la rudesse primitive des or-
gancs. Dans le chant, c'est une prononciation défec-
tueuse des syllabes, un roulement des mots, une absence
complète de l'accent rhythmique. Bref, c'est un bredouil-
lement incolore, avec des intonations et des échappées de
voix qui font réellement mal à des oreilles cultivées. Dans

le discours, c'est le langage inculte, sans préparation et par
conséquent sans choix; les hésitations, les répétitions fati-
gantes, les consonnances hetrtées, le parler vulgaire enfin.
Et, ce qu'il y a de regrettable, c'est que ce manque de
culture des organes se reflète nécessairemcnt sur les idées.
Ce n'est pas ici le lieu de traiter (les rapports intimes qui
existent entre la personne physique et la personne intel-
lectuelle, entre la matière et l'esprit, chez l'éire humain.
On peut, cependant, dire, en passant, quIe la culture out
l'absence de culture de l'un des éléments a réellement son
influence marquée, et profondément marquée, sur l'autre.
La culture des sentiments délicats se reflétera naturelle-
ment dans la démarche, dans les mouvements extérieurs ;
de même le développement raisonné des organes physiques
donnera aux idées, aux sentiments, une certaine aisance,
de l'ampleur et du cachet. L'homme dont les organes ont
été éduqués sera plus sûr de 'lui-même, plus maître <le sa
pensée, de même qîue le musicien qui possède bien le mné-
canisme de son instrument peti avec plus le facilité lui
faire rendre sa propre idée, sa propre inspiration. C'est
un avantage auquel on prête peu d'attention, mais qui n'en
a pas moins une importance très réelle, décisive même,
dans certains cas. Ce ne sont pas les idées qui manquent,
généralement, c'est le moyen de les exposer, de les faire
valoir. Un grand nombre de personnes ont l'esprit orné,
la tête bien meublée, et cependant, leur conversation est
terne et ennuyeuse ; leur parole est lourde et sanis charme;
ce sont les organes transmet/eurs qui font défaut, oui plutôt
qui sont instifîsants. Chacun de mes lecteurs possède asez
d'expérience pour savoir que rien, absolument, ne s'obtient
sans travail, et même salis un travail soutenu, une gymias-
tique assez pénible. Et puisque cela est vrai, puisqu'il est
bien constaté que toute supériorité, en quelque genre que
ce soit, suppose nécessairement un long exercice, un en-
traîneient spécial, il serait donc ridicule <le croire que
l'on peut, sans étude et sans travail, posséder et faire valoir
la perfection (les organes qui nous servent à traduire nos
idées et nos sentiments.

C'est là tie grande vérité ; et ce qui n'est pas moins
vrai, c'est que rien ne peutt remplacer cette éducation, cet
entraînement physique. Le talent transcendant, le génie
petit faire oublier le défaut d'éducation première, mais il
ne saurait ni l'effacer ni même le cacher complètememt.

Et, il faut bien y songer, ce n'est pas à toutes les phases
de la vie <îue cette éducation peit se donner dans de bon-
nes conditions; il faut la souplesse, la facilité de la jeu-
nesse, il faut même la pliabilité, la malléabilité de l'en-
fance, pour que les résultats soient récllemlîent bons.

Donc, c'est surtout aux enfants de nos écoles et à leurs
éducateurs queeces conseils sont adressés et devront servir.
Et il mie semble qu'il est temps qu'on fasse quelque chose
dans ce sens, et que l'on introduise dans nos méthodes
scolaires, cet enseignement si important qîui, jusqu'ici, a
fait complètement défaut, et dont la déplorable absence se
fait malheureuseieat remarquer partout, jusque sur les
sommets, et surtout sur les sommets, parce qu'ils sont
en évidence. Q U

je le répète, il est temps qu'on y pensei et . gr se
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Voyez ceux d'entre nous qui ont fait leur éducation en
F.urope, ou qui ont e seulement l'avantage de vivre pen-
dlant quelque temps dans ce milieu plus éclairé et plus
affi: ils tranchent sur nous et nous gênent (te leur supé-
rior'é. C'est alors qu'il nous est facile de comprendre de

quels avantages nous avons été injustement privés. Toit
ce Yie nous pouvonï avoir de talent s'use et se perd dans
les efforts qu'il nous faut faire pour vaincre des obstacles
qpre nos maitres auraient dú supprimer dés le début,
couper dan. leur germe. Et à Tage oi, iilleurs, les tra-
vailleurs de la pensée sont encore dans toute la plénitude
<le leur épanouîissement normal, ici nious somme, décou-
ragés, et nous sentons déja non pas seulement la fatigue,
mais les atteintes serieuses de la décrépitude.

Et maintenant, quelques personnes bien intentionnées
mne demandent quel résultat je compte obtenir en traitant
cette question. Cette question elle-méme est déjà iu

résulat; elle prouve que j'ai réussi à éveiller, à secouer la
torpeuîr, au moins heiz quelques-uni. Et dans un pays
comme le nôtre, ce n'est pas un mince résulta'. Notre plus
grand défaut n'est pas d'avoir des défauts, mais c'est (le ne

lias nous en apercevoir. Nous passons agréablement notre
temijs a nous croire dans la bonne voie, sur la foi des rap-
ports officiels qui nous donnent une place très élevée, sur ce
continent, cri matière d'instruction publique. " asse-moi
la rhubarbe, je te passerai le séné:' Et nous nous laissons
biercer dans un doux endormissement.

L.e fait est que nous sommes de quelques siècles en
arriére, et que nous cheminons péniblement derrière les
utre, quand nous croyol, que ce sont les autres qui s'es

sotient à nous s tivre. Quellues esprits, je ne dirai pas
plus éckairés, mais pluis tr ivailleu rs, ont déjà compris cette
situation anormale, mais ils n'ont )as osé parler. Car si,
dans notre pays, ious n'avons pas une loi le censure pour
la Iresse, nous avons une censure morale bien plus terrible
eicore. Dés que quelqu'un se lève, avec les meilleures
lintent ions, pour signaler i défaut, uin abus, dans quelque
g qre 'le cc soit, on crie de suite à l'impie, au révolition.
nîaiîre. Non seutlemIenut il est défendu le sortir du sillon
tia é, mais on ne peut pas même soulever la té[e lors (du,
iliveaul mariqué.

(e nat iii jou riaux semblent avoir pris à tàche de huîler,
de honnir tout ce ilui resseblle à tile idée im ieut neuve,
tout <e qui n'est pas façonné danis ce vieux moule 'lui
C r.Li dle toites paits. C 'est le véritable système de la
telrur. nx erro ise (eux qui osent parler ou écrire. On
lus liet ci relntic. ()n les menace d'un pensum.

A vue Ce système linsn progiesserols pas beaucoup,
i au iontraiie, nous rétrograderons, et lotis verros les

aitre u il solmiet quand nous serons encore a végéter touIt
un l île la côte, rotilanît notre rocher de Sisyhilie.

A l' lons, ilchoils d'eétrîe des lonlites regardons-nous binI
il ia :e, et exaiinons lin î peu quels fossiles nous laisoiis.
N"us lie pouvons pas refaire du1 tout au tout et ('tun seul
coup notre système dJ'éducation, bien qu'il ait réellement
besoin dluim complet renouvellement pour ètre ii peu plus
de soit siècle ; mais auit moins faisons disparaître, iquanîd
I occasion st n préseite, ses défauts les plus saillants. Je

viens d'en signaler un assez important à ceux que cela
concerne, de voir le mal et d'y apporter remède. Je re-

viendrai. plus tard, sur d'autres points intéressants.
NAPOLÉON LEGENDRE.

LES ECOLES PROFESSIONNELLES
Nous reprouuisons de notre confrère, le Mtk,,feur di Commerce,

t'article suivant relativement à tenseigner ent professionnel:

Le Moniteura' dui Commerce a toujours insisté sur la
nécessité de perfectionner les méthodes d'enseignement et
sui tout sur le besoin urgent de développer l'enseignement
technique et professionnel. Sans vouloir condamner les
hautes humanités et les collèges dont il reconnaît et pro-
clame l'utilité, il demanda et demande encore la création
d'un plus grand nombre d'établissements où les léves pour-
raient acquérir, - avec un ptt moins de latin, de grec, voire
même de philosophie - des notions plus complètes des
sciences, des imathémtatiqies, de. l'histoire naturelle, etc.,
et il a réclamé et réclame la formation d'écoles profession-
nelles où les jeunes gens puissent recevoir avec les précieu.
ses connaissances théoriques une instruction pratique qui
les prépare à faire des chefs d'atelier et des contremaîtres
compétetits.

Ainsi, collèges où l'enseignement des sciences soit plus
complet, et écoles d'a:ts et métiers pour les diverses bran-
ches commerciales et industrielles : voilà ce que nous de-
mandons.

Au Canada on manque d'ingénieurs civils, et la preuve
c'est qu'on s'adresse à des étrangers pour les grands travaux
de clteiitins de fer et les ouvrages d'art à construire sur nos
fleuves ou dans nos ports de mer. D'où vient cette pénurie
de sujets, sinon de ce que les établissements où ils pourraient
se former font défaut. Dans Ontario, à 'oronto, il y a, une
école polytechnique qui compte de nombreux élèves. La
province de Québec ne compte pas d'école de ce genre, ou
si elle en possède, elles ie sont ni nombreuses, ni suivies
comnme celle de Toronto <lui compte même des Canadiens.
français, et d'où il sort chaque année des jeunes gens d'é-
lite et de savoir.

Les écoles des arts et métiers, où l'on enseigne les
notions nécessaires à l'ouvrier dans les différentes industries,
sont maintenant, soit sous ce nom, soit sous celui d'école
professionnelle, extrmement répandues en Europe et aux
Etats.Unis. \iu Canada, elles manquent à peu près coim-
plètement. Il y atrait sous ce rapport beaucoup à faire.

Mais, dira-t-on, il ne sufit pas d'avoir des écoles, il faut
qu'elles trouvent des élèves. Ceci est bien certain ; mais
cette objection n'en est ras une, car il faut bien commencer
par fonder l'école: une fois oiverte, il n'est pas douteux,
après quelques hésitations ou quelques moments pénibles à
passer. qu'elle le recrute uit personnel sufisant pour lui
permettre de se sotitenir.

On cn a, du reste, dans nos compatriotes de nationalité
étrangère, des exemples qu'il serait bon de méditer et sur
lesquels nouîs n'avons pas besoin d'insister.

Cependant il est vrai de reconnaître que la jeunesse
Canadiennte-française a besoin d'être poussée dans cette
voie, qu'il lii faut quelque stimtlaitt pour aborder les étu-
des sérieuses qu'exige la connaissance approfondie les
suicieces; mais le temps fera ici soi tetvre, et peu à peu
quand on reconnaitra les avantages de cette instruction,
cette même jeunesse uit peu froide à cet égard actuellement
s'y portera avec entrain ei, nous n'en doutons pas, avec
frutit.

Notre confrère sait que nous sommes parfaitement d'ac.
cord avec Ilui sur tout ce qui touche à l'enseignement.
Cependant, nous nous permettrons de lui faire remarquer

-
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que nous avons à Montréal une école professionnelle, à
peu prés inconnue, parceque ses professeurs, hommes de
science, et, par conséquent, modestes, ne lui ont pas
donné la publicité qu'elle mérite : nous voulons parler de
PEcole Polytechnique.

Fondée d'abord dans le but de donner une éducation
industrielle à nos nombreux jeunes gens qui n'envisagent
pas l'éducation classique comme le summum du bonheur sur
la terre, on ne tarda pas i s'apercevoir que les ressources
pécuniaires dont l'école pouvait disposer ne seraient pas
suffisantes pour mener l'entreprise à bonne Iin, et l'on
décida d'en faire une école de génie civil et d'architecture-

)epuis cette époque 76 ingénieurs civils et architectes
ont reçu des diplômes de capacité de l'établissement. Un
grand nombre, cependant, ont pris le chemin des Etats-
Unis. Notre confrère nous dit qu'au Canada l'on s'adresse
aux étrangers lorsqu'on a besoin d'ingénieur. Ce n'est
pas que ces derniers manquent ici; bien au contraire, il y
a encombrement. Mais nous avons été obligés penidant (le
longues années d'aller ailleurs pour trouver l'outillage
nécessaire aux grands travaux de génie civil, ponts,
viaducs, ou autres ouvrages du même genre, et nous n'en
voulons d'autres preuves que celle-ci: les ponts en fer de
l'Intercolonial et la plupart de ceux du Pacifique et du Ca.
nada Atlantique ont été construits par la Compagnie
Phonixville, de 1ennsylvanie,

Nous avons aujourd'hui la "Dominion Bridge Company
de Lachine, la " Canadian Bridge Company " d'Hochelaga,
la " Royal Bridge Company " d'Ou tremont, et nous ne soin-
mes pas forcés d'aller chez les autres pour nous procurer
l'outillage. Par ce moyen nous sommes en mesure de rete-
nir chez nous, et nos ingénieurs et nos ou vriers.

Notre école polytechnique est-elle ci état aujourd'hui de
donner l'instruction nécessaire à nos jeunes gens pour ei
faire des ingénieurs compétents ? Nous répondons par une
aflinnation enipliathique. Seulement jusqu'ici elle a man-
qué de ressources pécuniaires; son budget est tout-à-fait
insuffisant, et nous croyons que 1'Etat se doit à lui-même
de subventionner largement une institution aussi utile.
Avec les moyens de faire savoir à notre public que l'Ecole
Polytechnique existe, les élèves viendront cn assez grand
nombre pour lui permettre de payer des salaires convena-
bles à ses professeurs, et d'agrandir sa sphère d'utilité.

Dans un prochain numéro, cette question sera traitée par
un économiste distingué.

A. FILIATREAUL.

Plusieurs de nos abonnés se plaignent que le CANADA
REVUE n'est pas distribué régulièrement, surtout dans la
ville de Montréal. Nous ne le savons que trop, et nous ne
connaissons pas de remèdes à cet état de choses. Les auto-
rités postales ne sont jamais en faute, ça, c'est connu, ce
qui n'empêche pas que la responsabilité retombe sur
l'éditcur. Nous prions nos abonnés de nous signaler les
irrégularités qui pourraient être commises, ou les retards
dans la distributio i, et nous ferons notre possible pour y
ienédier.

JU)ITH
A Sa Grandieur Louis Nazaire, Arthuvîque de Cyrèe et

Admin, istrateur d(e Chicoulimi.

MONSELIGNEUR,

L'humble fidèle qui s'adresse aujiurd'hui i Sa Grandeur
est dans tu cas peut-être unique dans le monde entier : il
est le seul chétien encore vivant qui ait respiré l'air de
votre diocèse ! Depuis l'écroulement de l'empire romain,
c'est à peine s'il y a eu une douzaine d'hommes civilisés qui
soient allés à Cyrène. Quant aux voyageurs à l'âme aven-
tureuse qui ont parcouru la Cyrénaïque et la Marnarique
dans toute leur éter.due, ils sont moins nombreux encore ;
nous ne sommes que cinq qui ayons fait cette exploration, et
de ces cinq je suis le seul que la mort ait encore épargné.

Ce n'est pas tout, Monseigneur : non-seulement je cons-
titue à moi seul tout le troupeau libyen dont vous êtes le
pasteur vénéré ; mais je puis me vantei (le plus d'être
peut-être le seul homme le la génération actuelle qui ait lui
les éci its de Synésius, votre illustre prédécesseur, * dont
grand nombre de Montré dais feuilleteraient avec plaisir,
j'en suis certain, [ E/oge dc la Calvitie.

Ne sont-ce pas là, Monseigneur, de bons titres à voter
bienveillante sollicitude ? Si sous le rapport de mon séjour
à Cyrène je suis un objet rare aux yeux de tous, tie suis-je
pas un être précieux pour Vous ? et sans m'attendre à ce
que Vous nie mettiez dans du colon, n'ai-je pas quelque
raison de compter sur votre intervention amicale contre des
personnes qui voudraient faire croire que la seule brebis
qu'il y ait dans votre troupeau est une brebis galeuse et que
je suis un voltairien ?

Voltairien I c'est-à-dire quelque chose de pire qu'un
impie, - tun être qui, non content d'avoir perdu sa foi
s'efforce par son persillage de dessécher celle des autres, de
leur enlever ainsi le seul refuge qu'ils aient contre le
désespoir !

Et pourquoi cette calomnie à mon adresse ? pourquoi
a-t-on accolé à mon nom cette épithète .injurieuse ? Tout
simplement parce que j'ai écrit qu'il n'y eut pas i Ninive de
roi du n(le Nabuchodonosor, et que, pendant la captivité
de Manassès, la Palestine ne fut point envahie par une
armée de 140,ooo Assyriens, commandée par Holopherne
ou par tout autre général I

Est-ce nia faute à moi si le seul roi Nabuchodonosor
dont l'histoire nous ait laissé des traces régna à Babylone,
et non à Ninive, et s'il ne monta sur le trône que 66 ans
après la date à laquelle sont sensés se passer les évène.
ments racontés dans le " Livre de Judith ? "

La plume qui a essayé de me convaincre d'erreur a eu
une manière bien singulière le réfuter mon écrit. Après

* Syneésius naquit à Cyrène en l'an 375. Déjà cette ville, dont la
population s'était élevée autrefois ai chiffre de 200,000 tumes, tonait,
en décadence à cause (tes incursions répétés des Libyens dans ses camt
pagnes. Aussi, peu à peu, tes Grecs Cyrénéens alièrent-ils se réfugier à
Pholénis, située sur le bord de la nier et protégée par les monts
Ras et-lin contre les attaques des Africains. C'est là que Synésiu.
établit son siège épiscopal.
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avoir faiit l'analyse dt livre même <le Judith, elle a conclhu
que, puisque ces faits sont racontés dans ce livre, ce sont

des faits historiques. Si c'était là uie preuve, on pourrait,

également prouver par le même procédé (lue Télémaque,
Pau// Virginie et tois les romans d'Alexandre inas,
sont <les histoires véridiques.

Voici quels sont ces préteidtus fais : pendant la capti ité

de Manassès, i5e roi (le Judée, emmené par Asar-Haddoin à

Iabylone, v'er Ian 672 avant Jsus-Christ, Nabichodo-
nosor, roi de Ninive, ayant mené à bonne fi la guerre i
qu'il avait déclarée à Arphaxai, toi (le Médie, voulut punir t
ensuite les J uifs, qui avaient prêté main forte à sont ennemi.
Dans cc dessein, il aurait envové ci 'aletinie Iune arimiée (le
i 20,000 hommes de pied et <le 20,000 cavaliers, coiimuaidée

par son général H olopherne, celuti-li mme qui, auyanut mis le
siège devant une ville le Judée nommée fléthulie, v it arriver
dans ion camp une belle Juive dt nomi i de Juld itl, veuve et
riche autant (lue sage, qui, après lui avoir fait bien des pro-
messes fallacieuses, l'assassina pendant soit sommeil et
délivra ainsi la patrie. lour cet acte d'héroïsme. elle fut
complimntcitée par le Grand-Prètre Eliakim.

Autant d'assertions, Monseigncur, autant d'crreurs histo-
riques.

En premier lieu, à l'époque où Manassès régnait ci J-idée,
la Babylonie était encore une simple province de l'empire
assyien dont Ninive était la capitale. Le roi lui comn-î
(lait alors à ce uiissait empire se nommait Asar- l addon,
- d'attires écrivent Essar-l [addon. Ce souverain régna de

ant68t à l'an 667 avantt lère clrétiennC. C'est luti (li
envahit la Judée et 1' Egypte, en' l'an 672, et qui eminîcua le
roi Manassès à Blabylone, tie des grandes villes de son
empire. Pendant la captivité du roi de Jérusalem, les
habitants <le la Judée se motirèrent si terriiiés de leurs
désastres qu'Essar-lladdon, touché le leur repeitir, rendit
la liberté à leur souverain; Manassés, le retour sa sapi-
tale, comprenant enfm I qtue ses malheurs pro-:ciiieint de
soi impiété, aimeiilda ses voies et devinît si vertueux, si
pieux, si rempli de zèle pour la religion, qu Dieu priologea
encore sa vie d'une trentaine d'années. Ce roi, doqnt le gou.
vermienieiit fut prospère et paisible,iialgré ses commence-
mtents désastreux, mourut en' 6.13, après avoir régné 55
ans. Quant à Essar-l laddonî, il était mort ci 667, et son
fils Assir-bani-pal, - le Sirdanapatile des Grecs, -- :i lii
avait succédé, régna jusqu'à l'an 620 avant J.-C.

Oit voit, par ce (li précède, (lue nin seulement il I'y
avait pas, ie 67 , de toi assyi ieni dt notim <le Nalbuclo-
donosor, Mais qule le monanlie assyrien de cette époque,
quel (le fût soi niomît. nî'avait auîcuîne raison <le faire la
guerre aux Juifs peidat la captivité <le Maiassès, puisque
les Juifs e monitrèrent entièrieient soumis dès qu'ils virent
leur roi prisonnier. Si, pouir titi mîtotif quelconque, Essar-
iladdotn avait envoyè Cil lestuine uIle ntouivelle aiée de
t.Ip,ooo hommes, tie devrait-il pas être fait mtutu ionî d'uii
évènement si important tlit s la partie historique de la

ible, dans les "I livres îles Roi', ' et dans ks l--Prali-
omènies " (Chroiges) et J osèplie. l'isiitorieni minutieux

dut peuple juif, n'en aurait-il point parlé laits son voblumtiti-
ietix ouvrage des" Antiquités des juifs ?

Il y a plus : cette ville de Béthulie n'a pas méèmeexisté;
il n'en a jamais été fait mention, pas plus dans la Bible que
dans Josèphe, il dans n'importe quel autre ouvrage d'his.
toire 011 de géographie.

Pour ce qui est du Grand-Pratre Eliakini, il n'y Cn eut
jamais de ce nom. Ceux qui se succédèrent au gouverne.
ment dii temple, dans le cours dit VI l siècle furent, d'après
Joseplie, Odeas, Salluims, Elcias et Azarias. La Bible
donne à Elcias le nom d'Hilkiah. Il vivait longtemps
après Manasses.

Ilosèphe parle d'un Gran-Prétre enilakini, contenporaiii
di roi Josiali, petit-fils de Manassès. Sous ce non d'eniakiii
on désignai t toute une dynastie sacerdotale (Paralio-
mènes XXLV. i:2). C'est pourquoi, parler dans une allégorie
juive d'un Grand-Prètre eniakii, c'était comme si, dans un
roman contemporai, ot menionnait un roi français quel.
conque sous le nom vague de bourbon ou valois.

Enfin, il n'y a jamais ci ci Médie de roi dt nom d'Ar-
pliaxad. Les quatre souverains mèdes du V [le siècle avant.
l'ère chrétienne sonît Déjocès, un sage qui ne fit jamai; la
guerre ; son fils Pliraortc, qui subjugua la Perse et battit
invariablement les Assyriens dans chaque rencontre. Il fui
tué dans une bataille contre eux, pareil Ci cela à l'anglais
Wolfe, qui paya de sa vie sa victoire des Plaincs d'Abraham
Son fils Cyaxare s'empara de Ninive et conquit toute
l'Assyrie. Il mourut ci 595. On voit qu'il n'y a pas ci
au Vile siècle de place pour un Arplhaxad, roi de Médie.

Ainsi, cette histoire de Judithli ne se tient pas debout.
Elle tie contient pas uit seul fait qui tie soit controuvé
elle tie cite pas i seul nom qui tie soit imaginaire.

- " Qu'est-ce à (lire ? s'écriera Votre Grandeur; oseriez-
vous m'lettre ci doute le caractère sacré du " Livre de
Judith ? "

Loin de moi. Monseigneur, une telle pensée 1 Mais, lors
imiéiie (lue j'aurais cette hardiesse, je n'ei mériterais pus
pour cela l'épithète de voltairien. Les Juifs, (le qui nos
tenons l'Anicie Testaient, n'ont jamais compris dans ce
saint recueil l'H istoire de Judith, et tous les protestants - à
partir de la Reinie Victoria jusqu'au plus obscur anabaptiste,
- cotisidèrent égaleiientjudi/h comme un livie apocryphe.
Qui irait jusqu'à dire q<lie pour cela seuil juifs et protes-
tants doivent être traités (le voltairiens ?

Mais, sans sortir même de l'Eghise catholique. si je le
croyais pas ' Finspiration du récit de Judith, je me trou-
verais encore ein fort bonne compagnie ; je verrais autoiir
de mii ld'illustres Pères de 1'Eglise, tels que Tertullien,
Origne et Si-lertme 'lui-même, atquel j'emprunterai la
remarque suivante

Sict judith <i ilb.ié <l/a(iabI cOrt/i-r /icOS legi/ qui-
iCin JcCe/sii, sei as in canOnica1s Scripiurazs non reaipil
sic et h,,y dui T"/untiî /agil aid <edificationcin plebis, non
adl azudori/a/cn ecdi-'<<s/ti0cun dogntiain confirnanda i/Z
" l iin est de Imîêmiîe des Livres <le Judith, de Tobie ci
des Michiîbées, qule 1 'gli se lit pour l'édification dut peuple
mais elle 'ne les reçoit point parmi les écrivains canoniques
et elle ne les invoqie pas pour établir des dogmes."

Pourtant, que Votre Grandeur se rassure ; le Concile de
'rente s'est Prononcé e, l'ain '563 de notre ère il a
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déclaré que le livre de Judith est un écrit inspiré, et je
m'incline en bon fidèle. Je crois donc à l'inspiration de
cet écrit.-" Mais, nie demandera-t-on, comment vous arran-
gerez-vous au sujet d'Holopherne et de son roi Nabucho-
donosor ? "

Oh ! bien aisément. Il fut un temps où d'imprudents
amis de l'Eglise tonnaient contre la science, semblaient
vouloir tenir les populations dans l'ignorance, et exposaient
les catholiques aux dérisions des protestants qui préten.
daient que l'on ne pouvait pas être bon catholique sans
êtie crédule. Ces amis imprudents dont je parle fermaient
les yeux à la lumière des vérités historiques ou des décou-
vertes des savants, plutôt que de chercher à faire accorder
la Bible avec les progrès de la civilisation. Ces temps ne
sont plus, heureusement, et depuis que les écrivains catho-
liques de la nouvelle école ont quitté les sentiers batus
pour s'attacher à démontrer que la science et la croyance
en la Bible peuvent rester debout, à côté l'une de l'autre,
sans se nuire, la tradition biblique, au lieu de perdre à ce
changement de tactique, n'a fait que briller d'un plus vif
éclat. Moi, qui n'ai jamais lu Voltaire. quoiqu'on en dise,
et qui professe au contraire une foi aveugle pour tout ce
que l'Eglise nous ordonne de croire, j'ai cherché à concilier
le Livre de Judith avec les faits historiques découverts
depuis une cinquantaine d'années.

On sait que la Bible est pleine de parabo!es et d'allé-

gories. C'est là une façon de parler de tout temps chère
aux Orientaux. Sous ce rapport, Jésus lui-même ne se dis-
tinguait pas des Juifs qui avaient vécu avant lui ou qui
l'entouraient, quand il émaillait ses leçons divines d'innior-
telles paraboles. Le Can/igiue (es Ca,/igues n'est-il pas,
lui aussi, une longue allégorie où l'Eglise future est repré-
sentée sous la figume de la Stlamnite ?

Selon moi, le Livre de Judith n'est qu'une parabole très
développée. Je le crois d'auitaiit mieux que le nom de
pul//h (JrIn'ii9 en grec, 11'-7T en hébreu), signifie
" juive '" en langue hébraïque. Judith, ce serait donc " la
juive," c'est-à-dire " la nation juive,"- belle, riche et veuve
(le stn roi.

A l'époque où ce livre fut écrit, Samarie était tombée déjà
et tix (les tribus d'Israël avaient été dispersées sur la terre
d'exil pour ne se rassembler jamais plus - Jérusalei avait
été atuaquée une première fois par le roi assyrien Senna-
clcrib, et son fils Essar-Haddon, renouvelant cette attaque,
avait emmené en captivité le roi (le Judée. Bientôt
Babylone allait recouvrer soit indépendance. Entre cette
grande puissance chaldéenne et l'Egypte, ç'allait etre
désormais un duel à mort qui aurait pour théâtre les cam.

pagnes palestiniennes,situées entre les deux iivales. Ainsi,
l'on a vu déjà la France et l'Autriche s'entrechoquer si
souvent lats les plaines de la Lonbardie ; ainsi l'on verra
bientôt l'Allemagne et la France se mesurer dans les
champs de la Belgique. Entre l'enclume formidable de
l'Egypte et le marteau irrésistible de la Chaldée, c'en était
fait (le l'indépendance de la Judée, à moins, pour mue servir
de la superbe expression cornélienne, "I qu'un beau déses-
poir ne vint la secourir."

Dans ces conditions, les saints hommes (lui avaient la

garde du peuple de Dieu comprirent que la valeur la plus
indomptable, - cette valeur qui enfante des prodiges et qui
est née elle-même de la foi, de l'amour de la vertu,- pourrait
seule sauver Israël. Dans titi moment d'ardent enthou.
siasie, un (le ces guides du peuple, obéissant à l'inspiration
divine, écrivit ce livre de Judith, où, sous l'embleme de
" la Juive ", il représenta sa nation, belle, riche, vertueuse,
plaçant tout son espoir en Jéhovah, et s'en allant, dans
un élan d'héroïsnie, affronter la mort dans le camp mine
des Assyriens. Cette intrépidité de la nation juive méri-
tait que Dieu fit titi miracle en sa faveur; son courage l'ei.
porta sur le nombre; la puissance ennemie fut décapitée, et
la nation juive, rentrant dans ses foyers, rendit grâces au
Créateur et chanta les bienfaits de sa protection divine.
Telle est l'allégorie iiaginée pour ranimer la valeur des juifs
vaincus sous Maitassès.

Mon explication, que je vous soumets humblement,
Monseigneur, a du moins cet avantage inappréciable qu'elle
ttc choque nullement nos principes de moralité. Si jamais
le Canada était envahi plr une armée étranère, Votre
Grandeur pourrait-elle complimenter le Canadien - homme
otu femme, -qui se glisserait dans le camîp ennemi sous
des dehors trompeurs et en assassinerait le général à
J'exemple de la J udith populaire ? tie serait-Elle pas au con-
traire honteuse d'une action si odieuse ? Mais si, au
contraire, la ntation canadienne, animée d'une sainte ardeur,
et dédaignant <le compter les envahisseurs, se précipitait
touie entière à la rencontre de l'ennemi et le massacrait,
l'Eglise elle-même ine ferait-elle pas chanter des Te Dim
dans toits ses temples ?

Après ses explications sincères, Votre Grandeur préfé-
rerait-elle encore qu'il tie restât pas une seule brebis dans
votre bercail plutôt que d'y en trouver ue aussi indigne

Votre très-humble et soumis,
MICIEL VIDAL.

Mointréal, uer mars 1892.

Plusieurs journaux de la province et des Etats-Unis ont
cru bon de reproduire l'article que M. Louis Fréchette a
publié dans la livraison de Janvier du CA NAD a-REvuE. Nous
en sontmmes flattés, et ce compliment, à l'adresse de notre
distingué collaborateur, n'est pas mince. Nous prierons
cependant nos confrères (le vouloir bien nous donner cré-
(lit doréintavattt,lorsqti'ils nous feront J'honneur de reproduire
les écrits de nos collaborateurs. Ça tic leur coûtera pas
lourd, et ce sera beaucoup plus courtois et murtout plus ion-
nite. L.a propriété littéiaire, nous le savons depuis long.
temps, n'a pas de prix at Canada, et c'est pour cette raison
que ceux qui écrivent sont si mitai payés......quand ils le
sont. Par compensation, si ces mêmes confrères ont assez
de courage pour reproduire une série d'articles -sur l'édu-
cation, dont la publication ne tardera guère, ils ont toute
libelté de le faire, et nous oublierons volontiers (lute nous
avons payé pour ces articles. Ils pourront même les publier
sans donner crédit au CAN,%,.RFvus. Nous faisons taire
nos reveidications devant l'intérêt général.
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A. Fl LIATREA UUI', . - ltEniTi.g

LE SORCIER DE SAINT-FERDINAND
Mon ami Sauvalle, à propos de mon Revenant /e Gen-

ti//y - qui, par piarenthése, fait plus parler de lui que je ne
pensaii -signale l'assez singulière coïncidence d'une his-
toire publiée à la même date dans le Journal li/is/ré de
Paris, et qui offre de surprenanîtes analogies avec la mienne.

Seulement, à ce qu'il dit, dans le cas du presbytère (le
Cideville, le problème se trouve résolu par l'aveu de celui
qui prétendit étre l'auteur des manifestations étranges cons.
tatées en cet endroit, et sur lesquelles Mirville donne des
détails absolument renversants.

1'ami Sauvalle est cependant forcé d'admettre que cet
aveu est assez incomplet, puisqu'il n'explique ci aucune
manière les moyens dont le prétendu mystificateur se serait
servi pour mettre ainsi à quia les investigateurs les plus
sérieux.

Il y a évidemment lacune; et, suivant moi, le mystère
persiste.

Il pers;ste, comme dans la maison du quai Voliaire.
Il peisiste, comme dans la maison de la rue 13ucouédic.
Et le mystère de la rue l)ucouédic se passe en ce imonent,

a Paris, dans la ville la moins superstitieuse du monde, ;
lt fim duI siècle (le la vapeur et (le l'électricité, dans lt ville
des 5ceptiques et des savants, dans lt ville (les Pasteur et
des Charcot !

Il y aurait là peut-être quelue beiger ignorant, ne con-
naissant pas un mot (le physique ou (le chimie, qui serait
assez habile pour mettre cin léfa ut tout ce qu'il y a d'intel.
ligence, (le savoi et (le défiance à Paris...

C'est iniadmnissiblc.
je connais une autre histoire, qui s'est passée cl is:;

une histoire bien extraoidinaire.
)ans ce dernier cas aussi, le coupable a été découvert.

Il a avoué, parait-il, étie la cause (le tout.
Seulemlent, conient s'y est-il pris ?
De quels moyens s'est-il servi ?
Quels agents mystérieux avait-il à sa disposition ?
Pas un1 mot laà-dessuls !
)c sorte que le probléne est resté Plus insondable que

jamais.
Voici cette histoire, et NI. Sauvalle constatera qu'elle a

encore plus que le RW'enant dle Genil/i, (le strllpren:ntcsanualogies avec les mystérieuses nu ifeîatio s du presby-
tére de Cideville.

Je vous l'ai (lit, c'était en 1858.
J'étudiais plus ou moins au collège de Nicolet.
Notre directeur, l'abbé Thomas Caron - Dieu bénisse

l'un les plus saints prêtres de notre temps, et l'un des plus
nobles coturs qui aient honoré l'humanité -l'abbé Tioias
Caron nie permettait d'aller tous les soirs travailler dans
sa chambre, durant ce que nous appelions les " trois.quarts
d'heure " - période importante qui s'écoulait entre la

prière du soir et le coucher, et que cinq ou six d'entre nous
employaient à étudier l'histoire, et le reste... à < cogner des
clous."

Il poussait la complaisance jusqu'à me tolérer jusqu'au
momiient où il faisait sa tournée des dortoirs, c'est-à-dire
jusqu'à dix lieuies - une heure de plus.

Que voulez-vous? Comme dans tots les autres collèges
du pays, il était de tradition à Nicolet de défendre comme
lui crime aux élèvcs la perpétration d'un seul vers français,
rimé ou non.

Que la imiestire y fût ou n'y fût pas, il importait peu;. 'in-
tention était tout.

Or, non seulement j'étais un cotpab!e, mais j'étais encore
un récidiviste incorrigible.

Et le brave abbé, indulgent pour toutes les faiblesses -
ne comprenant guère d'ailleurs pourquoi l'on fait un crime
à des collégiens de rythmer ci français ce qui leur passe
de beau et (le bon dans la tête, tandis qu'on les oblige de
s'ankyloser l'imagination à charpenter des vers latins, d'at-
tant plus boiteux qu'ils ont de plus vilains pieds et de plus
belles chevilles, - le brave abbé m'avait dit:

- Le règlement est là, vois-tu, je n'y puis rien. Mais
viens . mîna chambre, le soiri tu auras une table, une plume,
(le l'encre et du papier. Si tu fais des vers, c'est moi qui
te punirai.

Cela m'avait donné coniiaiice, et, tous les soirs, - pen-
dant que le saint homme lisait soit bréviaire ou confessait
quelque garnement coupable (le désobéissance ou de dis-
tractiin dans ses prières -je piochais hardiment liémis-
tiches et césures, ci rêvant toutefois aux océans de délices
dans lesquels devaient nager ceux qui avaient un diction-
naire de rimes.

J'avouerai qute l'inspiration ie donnait pas toujours, et
Iue, lorsque le bon abbé voulait bieu faire diversion à

mes efforts par la lecture d'un article de journal plus ou
ruinis intéressant, je le protestais pas plus qu'il ne faut
au nîomi de mes droits outragés.

11 en était de nième lorsqu'un visiteur se présentait.
Si je sentais qu'il ii'y avait point indiscrétion, je n'avais

auciin scrupiulte a lâcher une strophe à moitié fimie pour
écouter (le mies deux oreilles, quand la conversation était
intéressante.

Le soir dont je veux vous parler, elle létait.
Ie visi leur - aucun inconvénient à le nommer - s'aip-

îelait l'abbé Houchard; il était curé à Saint-Ferdinand,
diis le township d' Ialifax.

Il se renidait -avec un anciein élève di collége du non
de Legendre, -aux Tiis-Rivières, où il allait consulter
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CANADA-REVUE

son évêque atu sujet d'une affaire mystérieuse dont il ne
se rendait aucun compte.

Voici eu résumé ce qu'il nous raconta :
- Vous allez peut-être nie prendre pour un foi, dit-il.

je vous l'avouerai, du reste, je nie demande moi-mêmie
quelquefois si ce que j'ai vu et palpé est bien réel; et je
douterais de ma propre raison si des centaines de mes
paroissiens - hommes intelligents et dignes de foi - n'é
taient pas là pour attester les mêmes faits.

En tout cas, si le témoignage des sens petit avoir quelque
valeur et quelque autorité, je serais ;ur ion lit de mort
que je n'ajouterais ii tie retrancherais uie syllabe à ce que
je vais vous dire.

A peu <le distance de mon presbytère, il existe uie petite
maison pauvre, habitée par unie veuve et ses deux enfants
un garçon d'à peu près vingt-quatre ats, et sa seur cadete
qui a, elle aussi, dépassé la vingtaine.

L'appartement n'est composé que d'une seule pièce.
)ans nii coin le lit de la mère ; dans l'autre celui <le la

ille ; at centre, et faisant face à la porte d'entrée, ii poêle
à fourneau - ce que nos campagnards aippellent titi poêle

à deux ponts."
L.e ga rçon, lui, couche at grei ir, qui comi i unit ique avec

l'étage inférieur par une trappe et une échelle.
],'autre jour, le bedeau vint m'annoncer qu'on avait jeté

titi soit chez les Bernier.
Allez donc vouts promener, lhi dis-je, avec vos sorts.

Vous êtes fou !
-- Mais, monsieur le curé, tu tI et tii tel peuvent vous

le dire. .
- Vous êtes fous touts ensemble ; laissez.moi tranquille

.l'eis beau, cependant, nie moquer de ces racontars, touts
les jours ils prenaient une telle consistance, les témoins se
présentaient si nombreux, les détails semblaient si posi-
tifs, que cela fnit par m'intriguer, et je consentis à mIe
rendre aux sollicitations des nombreuses personnes qui
désiraient ie voir juger par moi-même des choses extraor-
dinaires qui se passaient, disait-on, chez les lernier.

I.e soir même, j'arrivais sur les lieux CI compagnie de
M. Legendre, que voici, et je ne trouva atu milieu d'une
dizaine de voisins et voisimes réunis là par la curiosité.

Il n'y avait pas cinq minutes que j'étais entré et (lue
j'avais pris place sur une des chaises plus ou moins éclopées
qui, avec les lits, le poêle, une vieille table et un coffre,
composaient l'ameublement du logis, lorsque j'entendis un
son métallique qtui tue fit tourner la tête.

C'était tout simplement le tisonnier qui s'introduisait de
lui-même dans ce que nous appelons la petite porte du
poêle.

Convaincu que tout cela n'était qu'une supercherie le
fumiste, et bien déterminé de la mettre à néant, je tie tme

laissai pas impressionner tout d'abord par la vue le cette
tige de fer (lui semblait animée par quelque force mysté-
nleuse.

Je la pris dans ima main, pour m'assurer si elle n'était
pas mue par quelque fil invisible.

je tie découvris rici.
Au ntme instant, voilà la t rappe de la cave qui se sout-

lève, et des centaines de pommes de terre qui se mettent
à monter et à trotter dans toutes les directions sur le
plancher.

Je pris une chandelle, ouvris la trappe, et visitai la cave.
Personne ! rien d'étrange, si ce n'est les pommes de terre

qui se précipiaient dans mes jambes et roulaient sous mes
pieds ci montant et descendant les quelques marches bran-
lantes qui conduisaient au sous-sol.

Je remontai assez perplexe, mais pas encore convaincu.
A peine eus-je reparu dans la chambre, ma chandelle à

la main, qu'une vieille cuiller de plomb, lancée par je tie
sais qui, vint tomber droit dans mon chandlier.

Cela me parut venir de la table; et je n'en doutai plus
loisque je vis tout ce qu'il y avait de cuillers cassées, de
couteaux ébréchés et (le fourchettes veuves de leurs foutr-
clions, sortir du tiroir et sauter aux quatre coins (le la pièce
avec un cliquetis de vieille ferraille.

J'ouvris le tiroir et l'examinai attentiveminit.
Il était dans l'état le plus normal du monde.
Pas uni f, pas un truc.
Cela commençait à me surpasser.
je repris mon siège, et me remis à observer avec plus

d'attention <lue jamais.
Pendant tout ce temps, les autres spectateurs - désircux

d'avoir mon avis, et, dans ce but, votilait probablement
me laisser toute liberté d'action - restaient silencieux et
tranquilles, chuchotant à peine, de temps ci temps,quelques
paroles entre eux.

-Tiens, fit tout - coup la mère Bernier, qu'est donc
devenue ma tabatière? Je viens (le la déposer ici sur le
bout de mon rouet. C'est encore /ui, j'cn suis sfie, qui
veut le taquiner, le vieux démon. Il me fait quelquefois
chercher ma tabatièrc durant des heures ; et puis tout à
coup il Ie la remet là, sous le nez.

- Il tie la vide pas, au moins ? demnanda quelqu'un.
- Non, mais il ne ie la remplit pas non plus, bien qu'elle

cin ait grand besoin. C'est - peine s'il tue reste uie prise
ou deux dans le fond.

je ne fis guère attention à ce bavardage, mon regard
était attiré depuis un instant vers le lit (le la jeune fille, où
il me seiibhit voir retiter quelque chose.

Enfin, j'étais fixé: il n'y avait plus à en douter, quel-
qu'un levait être sous le lit, qui tirait les couvertures dans
la ruelle.

- Allons, (lis-je aux quelqucs jeunes gens qui se trou-
vaient là, que le moins p de vous autres aille voir
qui est caché là-dessous.

Un gros gaillard s'avance, se baisse, et ami moment Où il
se glissâ it la tête sous la couchette, reçoit ue claque ci
plein visage qui l'envoie rouler à deux pas plus loin.

Tout le monde avait entendu le bruit du souflet, et cha-
cut put eni constater les traces sur la figure du pauvre
diable qui l'avait reçu.

Je repris la chandelle, et regardai sous le lit : il n'y avait
rien.

En revanche, ci me relevant, je fus témoin du phéno-
méne le plus extraordinaire et le plus conicltant (lui puisse
frapper les sens d'un homme éveillé et coMPOs men//s.
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C'est ce phénomène, absol numen t inexplicable et radica-
lemnit impossile sans imtervenun surnaturelle, qui est la

cause dc mon voyage ici.

j ugez-en.
Cette couchette de la jeune fille est faite, coium pli-

sieurs de ns oucihettes d'eimis à la capagne, av=c de
petits barreaux vertic: ix qtu cii font tout le tour, 't distance

dle ilqulles polices les ns des auties, eimilor> taisési pai le

haut et pai le lias dans la charpente du lit.
i.es nis iven être plius ou moins solides daus leurs

alvéoles; mais j'ai u coistater - plus taid - ue la plui-

part adhéraient aux mortai'es, parfailiiieet immuobiliss.
baiinL-vous dnilt' si je restai pétrifié, loisque, ma

ch;idelle a la main, jP vis lA, 'ous mes yeux, tous les bar-

reaux se liettie àtourner d'eux-motmes colime des toupies,
avec un brhiuit dc iiachinie ci rutatioi, sis que !etrii iie
itie que moi fuit ; poitée dlu lit.

Et, pendnt ce temps.li, les vitres tintaient, les Cuillers

sautaient, toute l:t f*ebli.mterie (le la maison jouait du laita-
luir, et les ponlnies de terreda ient 1une srabanide inifr-

lil it:l s touts les coi as.

Je pas.ti ma eb;hidelle quelu'ini, et j empoignai d!eux
îles barreiaux: ils Ile ioulèreit dais les mains ci me bru-
;it la pci.

M. l.egeidre cn lit ;utant : ses solides pmignets n'unirent

la plus tle succès que les iinils.
J'ét;is aIbasourdi.

.iais tui incident comique devait se mèler i toute cette

aintasmagori: je mt ieumnlai tot a coup, sir une excla-
mîatiol de la mère Benier :

- Monltisiei le curé l eriait-elle; voilà imia tabatière reve-
une. El voyez. eite est pleine ! Décidément, les sorciers

ont dul b)on.

l.a vieille prilait vaillamment soi paiti (des ciconstaices
et qillmt - moi. j'avais aussi pris le mien.

Me voici, accompagné d'lui témoin qui pet étalir qIe
je n'ai pus peui la raison, et demain, jarai une emiviue
avec mon evèqlue.

--. \ais, intervinit M. 'abb Caroi, à quoi les gens de
la iiisont aribi et-ils tout cela ?

- Voici! itépondit le ceié (le Siterdinand.
0U1 racotilait que. quelques joir.s avant ces 1man1 iifista-

tions, un vieil mendi;nt _- c'est toujours quelque vieux
memîlianit -lii entrt chezl les lierier et leur avait
demande à manger.

Oi lui avait donn é les potunes de terie bouillies. imais
salis lui oTririi à partaiger ni la taile de f.iiille. Ili le mîor-
Ceui tle lard ii se nlouvait dessus.

Le viexi etait parti mécontent, disant - ce sont touitiIrs
les lln;es paroles sa:unentells:

- Vous vous souviendrel de ltoi
îin le regarlant aller, on l'avait vu se pencher sur uit

ruisseau qui coule au coin lde la maison, et y jeter quelque
chiose.

.e premier sceau dI'ai qu'on avait tiré du riiseai
s'etait répadu de lui-même sur le planici.

(I ci avait ptuiisé d'autre. liais plas moyen d'l retenir
une gouute dans aucun vase de la maisoL

Ia famille dlit s'approvisionner ailleurs.
On sait le rste.
I:abé Boucha rd qtlta le collège le leidemain matin, et

le soir venu, je dis à notre bon vieux directeur:
- Eli iien, (lue peise/-vous de ce qui nous a été raconté

hier au soir ?

- Peuh ! Ie réponldit-il avec une certaine hésitation ; il
y a une jeune fille dans la maison. cela pourrait b)iein tout

expliquer.
Et il changea le conversation.

Que voilait-il dire ?
Avait-il un pressentiment des futures découvertes de

Charcot relatives aux phénomènes de l'hystérie ?
En touot cas, je n'enteîndis reparler de cette étrange

histoire qu'un peu plus tard, à Québec, où je rencontrai le

même curé liouiclýtad, accompagné (,etle fois d'un nommé
Iergertn.

- Voyois, lui dis-je, et votre affaire de sorciers, où ci
ist-elle ?

- Cela s'et Iassé comme c'est venu, me répondit-l, j'ai
exos, et tout a été tmi.

- Je vais vous le dire. moi, fit le nommé Bergeron,

quand le (uré ett tîoturnllé le tdos.
On a pris les uyls ordinaires pour se débarrasser de

ces sortilèges.
Voyant <Ile les prières du curé i'aboutissaieit à iin, li

jour qt .in vieux un' eni de roue était ntré de Iui-même
dans la maison et s'était précipité dans le toèle qu'il avait
failli demonter, le jeune Bernier avait saisi le moyeu et
l'avait lardé le coups de couteau.

I.e lendemain, le mendiant dont la visite avait été le
signal de toitle tintamarre, fit son apparition, pâle, courbé,
marchant à peinte et demandant pardon.

- Cherchez dais le i risseau, dit-il ; vots y trouverez un
caillou vert. Enterrez-le bien profondément quelque part,
et rien d'ext raordiiaire lie vous arrivera plus.

C'est ce qu'on Lit. et tout rentra dans le calme.
Mais le plus surprenant, c'est que, le jour même où le

moyei de roue avait été ainsi lacétr par une lame d'acier,
un vieux mendi:u s'atait présenté chez un médecin d'ne

paroisse voisine (le Saint-F'rdinand, le dos tout sillonné de
coupures sangi inolen tes.

Vrai ut non, c'est ce qu'on m'a rapporté, fit mon inter-
locuteur sous forme de conclusion.

Quant à moi, j'ai relaté. le plus lidèleiit possile, ce
que j'ai eliteidi raconter il y a trente-deux ou trente-trois

ais je n'ai pas be-soiii, j'esplè e, d'ajouter que je tie prends

pas d'autics responsalilité.
I.e grand vicairc Thomas Caroi est mort, c'est vrai.
I. le curé loucti'hard est mort aussi, dit-on.

Nais I.gendre et Bergeron doivet vivre encore.
Si ma mémiîoire m'a niai servi sur certain détails, ils

peuvent certifierqu'u moins l'einsemble des faits est on ne

peut plus viidique.
Et maintenant, si NI. Sauivalle lie demande ce tqule je

pense de tuit celi, je lui répondrai biet simplement:
-kRien.

LOUIS FRIÉClETT-E.
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LA BATAILLE E o
Mr. S. Coté, rédacteur du itfonikeur du Commerce, a publié il y a h

qcciudques années, sous le pseudonyme de " Octaviu,,'' la fantaisie sui.
vanlte, que nous reproduisons parce qu'elle offre encore aujourd'hi un
certain caractère d'actualité.

t,
Le douziéme jour de septembre de l'an (le glâce mil

neuf cent cinquante, il y avait fête at joli village de
Varennes. Il y eut ce jour-là messe solennelle et sermîtoin
de circonstance, et après, grand défldé (le voitures vers une n
demeure champêtre coquettement assise à un mitille de d
l'église paroissiale, sur le bord du grand chemin qui longe n
le Samt-Laurem.

C'était à l'occasion du soixantième anniversaire di ma-
riage du père Antoine Martinet, ancien iisiitiiteur, hoim1
de lettres et agriculteur, avec dame H-fenriette Franicteur,
son épouse. c

Seize enfants, soixanîte-et-quatre petits enfants et cent
vingt arriére-petits enfants prirent place autour d'une table j
richement garnie de viandes, de fricotins et <le patisseries
des plus recherchés et prép arés exclusivement par les
arrière-leti tes-filles du vénérable couple.

Après avoir fait honneur au repas, auquel assistait de
droit, à la place d'honneur, le vé.térable curé de \'arennes,
les plus jeunes, les bébés, s'éloignérent pour aller gambader
sous les vieux ormes qui entouraient la maison, les autres
restèrent à table, les hommes à filmer, les femines à
grignoter des biscuits et des noisettes.

Tout à coup, un jeune garçon de seize ans, qui faisait ses 1
humanités at collège de l'endroit, et que l'on savait avoir un
goût très prononcé pour l'histoire, sc leva et dit à haute
voix

- Grand-pére, vous avez vu et entendu beaucoup de
choses pendant votre vie ; contez-nouîs donc ue histoire
du tCilps passé!

-- Volontiers, mon fils, répond l'aïeul ; il est bon quel-
quefois (le se rappeler le passé ; car il lie aii pas en douter,
le présent est le débiteur dit passé, comme Favenir sera le
débiteur du pré,ent. Se le rappeler, c'est déjà lui payer
une partie de ce qu'on lui doit.

A ces paroles tots s'approchèrent dii père Martinet.
-Je vais, dit-il, vous raconter l'hîistoire (le la bataille (le

Varennes à laquelle j'ai pris part en qualité de capitaine (le
voloniaires, et qui fut livrée en partie à l'endroit où vous
êtes mailtenant réunis.

il y a déjà bien longtemps de cela ; c'était cn l'année
mil neuf cent, en cette époque di.parue, où les Canadiens
<le la province (le Québec étaient proclaimés par les gouiver-
tieurs anglais le peuple le plus loyal de l'empire britait-
nique, où nots attirions sur nous les regards dls étranlgers
avec le bruit (le nos grandes fêtes, et surtout avec l'enîtéte-
ment de mulets que nous nettions à nous plonger dans une
coitemplation bolasse des vertus (le nos aïeux battant les
sauvages et courant les bois, sans songer à les imiter ci
quoique ce soit, malgré les sermoins les plus sévères et les
plus pratiques (le nos pasteurs, et en dépit même (les grands
discours sonne-le-creux dont on assaisonnait chaque fête
publique.

C'est si bienî le cas, mes chers enfants, que, aujourd'hui
encore, eun mil tieuf cent cinquante, pas la moindre statutte
n'a été fondue ou ciselée, pour rappeler aux générations à
venir lai mémoire de liér<ïqie Chîomeyé de ïMaisonneive,
le fondater (le M oitréal, tune ville qui compte aujourd'hui 
trois cent mille habitants, gouvernée par mue majorité
d'Anglais et d'Ecossais (li oit su profiter (le l'inicurie et de
l'esprit de dissension' (es Canadiens-français, et lénielit
tout à letr guise et pour leur propre profit.

En cette époque néfaste, les Canadiens-français, qutand ils
ne se chamaillaient point, s'occupaient de légèretés ; les
imomeirs antiques colmmençaient à se gâter. Dans les scienîces i

n était superficiel; dans les biaux-arts passablement igno.
ant ; en politique suflisanment coquin. On avait perdu
e respect du aux hommes publics.

En littérature on prenait goût à tous les romans absurdes.
En religion, il Y avait Clinigny, c'est-à·dire la haine et la
rahison. t'n politique, il y avait dt bleu ou du rouge
tand même, c'est-à-dire de la sottise. En philosophie, il
avait " I'Américain Inîgersoll," c'est-à-dire tout à la fois.
Le théâtre était au niveau du reste. Une fois l'an, l'on

otis servait de Paris ou de New-York, des malpropretés
égoûtantes, (les exhibitions de voix éraillées, (le jambes
ues, de cagueux et (le cagneuses, que l'on nous faisait
irendre pour des artistes.
La langue se pourrissait,'on s'abrutissait au calembour

Mn singeait le gommîleux des boulevards pIisiens, et l'on
lisait sans a-propos, -' elle est bonne, celle-là ' ; et l'on
criait - " je la connais " - et on se répétait à la vie d'un
beau séducteur ' il a du pshn/l," et cii regardanit passer un
upon bien agrafé " elle a dui v'lan."

Travaillant dur, vendant cher, gagnant gros, contents (le
entir le sol solide sous leurs pieds, les laboureurs laboui-
aient, et beaucoup d'entre eux ne semaient qune (lu mil pour
t'avoir pas de dîme à payer a leur curé ; les commerçants
commerçaient, les spéculateurs spéculaient, les vendeurs de
vhiskey faisaient foituue, et les iviognes étaient devenus
égion, grâce t la faiblesse les commissaires (les licences.
'out allait pour le mieux daits le pire des iays.
C'est alors que, pendant que l'on ne se doutait (le lien

Chez nous, la province d'Ontario, qui se préparait à la sou r-
dine depuis longtemps, leva l'étendaid de la révolte et se
sépara (le la Confédératioi.

Il fallait à tout prix la faire reo trer dans l'union, mais
c'était chose d'autant moins facile qule les Américains, qui
cherchaient depuis longtemps l'occasion (le remettre soit
change à l'An gleterr e, recoinnui1renit d'emblée l'iilépeit-
dance d'Ontario, et même lui donnérent leur appui.

Les autorités fédérales s'adressérent au gouvernement
anglais à la tête duquel se trouvait alors ilt utopiste,
Sir William Coton, pour avoir soit avis sur la situation. Il
leur répondit qu'il aimait mieux ne pas s'en mêler, ayant
assez 1 faire clicz lui.

Force fut donc au gouvernement (le s'adresser aux autres
provinces du Canada,et ulis spécialement à la province de
Québec, pour l'aider à écraser la révolte (les Ontariens.
C'était à contrecteur qu'on allait ainsi demander une
deuxième fois aux Canadiens-français <le sauver le pays
menacé dans soit existence, mais il le ftlait bien. Malheu-
reisement les Canadiens-français n'étaient pas piets
désunis depuis longietips, ie songeant pas au lendemain,
habitués à s'occuper plus des affaires des autresque (le leurs
propres ititéréts, ils avaient à pel prés négligé tout moyen
de déliense et d'attaue ; leurs députés aux communes
trouvaient indignes d'etux-mmes demander les armes et
des munitions.

1Is accel térent pourtant la rude tache <le lutter contre les
Ontariens, se fiant sur leur courage beaucoup plus que su r
l'expérience de leurs chefs.

Les volontaires <le la province (le Qiiébec réiîts à la
hâte, de ci, (le là, se dirigèrent vers le I latit-Cainada et se
concentrèrent piés de Coriwall, pour marcher sur Toronto.

.- q(1'on1 avait prévu an iva : les précautions les plus
élémentaires ayant été négligées, ils furent surpris, battus
et dispersés par les Onitariens, que ce premlîier stccès
ciitlotisiasiia,et qui dans deux jours, au nombr le de quarante
mille, s'emparétent d'Ottawa et y mirent tout à feuti et à sang.

Les vainquens, aprés cette premiére victoire, divisèrent
leur armée en deux corps distincts, dont l'un prit la route
de Montréal, en longeant la rivière Ottatva, et l'autre celle
de la rivière Richelieu, avec le fort de Ille aux-Noix pour
objectif.
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Le premier corps d'armée se rendit presque sanis coup
férir jusqu'à Montréal, dont il prit possession. I e deuxième
corps rencontra tit peu île résistance à l'Lle-aix-Noix, d-nt
les fortifications, quoique depuis longtemps négligées, ne
croulèrent pas (le suite sous les bouilets le titinîist re île la
milice ayant jugé à propos île les faire réparer quelque
temps avant la guerre, avt c de la planche de prîche. Elles
cédèrent néanmoins au torrent envahisseur, de même que
celles de St-Je at et tde Cli>lily, (le sorte qu'en u de jours
les Oittartiels se trouvaient concentrés à Montréal ptéts i
marcher sur Québt.

Pendant Ie ces évènements se passaient autour de
Montréal, le gouvernement fédéral, quli s'était réftg ié à
Shter brooke, était parvenl i rendre ses sens, et avait
organisé à la hie une armée de vingt-cinq mille liotmmilues
recrutés Ilieu sait comment, iet les avait dirigs sur M outiéal
afi mî d'arrêter la marche dé l'ennemi.

Le commandant tIe l'armée fédérale fit arrêter ses soldats
pour les reposer, le soir duli premier août, juste à l'endroit,
où nous sommes. Ilarrassés par (ue longue lmairzIe, les
combattants de l'armée fidèle s'endormirent bientôt pro-
fonldémieînt.

Quelle tie fut pas leur surprise le lendemain matin, lors-
qu'ils ft urclit réveillés subitement par les éclats d'obus qui
ravageaient leur camp. Leur commandant ci perdit comn-
plètencti lat tête, n'ayant jamai été au feu; tout fut bietôt
dains titi pêle-mêle effrayant, oi s'en treclioquait, on s'entre-
tîîuail, pendant ie l'e emic , dot une partie était venue par
Longueuil et botucherville, et l'autre par Contrectur. après
avoir marché toite la nuit sais éveiller les soupçoins tdu
cOniiantildant des fédéraux, s'apprèta à charger ci flanc et
ci queule, et à extenniner scs troupes.

Il y cut tit saive qpi-peut général, le commandant don-
uant le premier ['exeiiile en fuyant aussi vite que possible

pendant dix heures consécutives sans même oser tegarder
derrière lui, pour voir s'il était poursuivi.

Seuls pendant ce désastre, les volontaires de la paroisse
(le Varennes gardèrent leur sang-froid et se défendirent.
Ils n'étaient que trois cents, toits g:,illards déterminés, et
point dt tout disposés à fuir. Ils se formérent Cii colonne
sertrée, et, au moment où l'eiiicmiii ie fut quelques pas
de leur front ils s'lancèrent sur lui at pas (le course, à la
baîonliete, et parvinrent à se frayer un chemin sanglat i
trave rs ses lignes. Ils se rendirent sauts désemparer jusqu'au
vil lige de St-Il ubert ou ils détruisirent leriis armes et leurs
accoutrements et se dispersèrent pour tie plus faire la
guerre.

(ete victoire (le Varennes permit aux Ontaricntsý, tui
n'ava iet plus d'ennemis sérieu x à combattre, (le coiutitiler
dèstormais leur route jusqu'à Qtuébec qu'ils investirent le
neuf .toùit. C'était la troisième fois que l'antique forteresse
allait subir les tigîeurs d'un siège. Tout semblait perdu.

Quelbic n'avait i opposer aux assiégeantt <i'imne poignée
(le Itraves et les miutrailles en décrépitude. Un mtiot te
désespoir s'était emparé le tous les ceurs, les Qtélbcc(qluois
paîlaieit de se rendre à discrétion, lorsque deux évène-
mt tîîts toit--fait inattendus se produisirent et changèrent
coiplètenent la face (les choses.

Nous étions assez punis de nos sottises et (le nuotre
manque tIe prévoyance, lt Providence lie voulit point que
la province (le Qubec but jusqu'à la lie le calice de lht.
Iîiliationi, ei permettant t<i la vieille ville île Champlain
fut prise par les Oitaricnts.

Le premier de ces événements fut une injotnction péremîîp-
toire dit coisil des EtasUnis au général des Ontariens, de
tie lancer aucun boi'et contre les mtrs de Québets, tus
peinte de perdre l'amitié du gtuietement dle Washingtn,
attendu que les dits turs dle Qtébec étaIt couverts les
alliches, d'une huile pour les rhmtatismes, la pîropriété
d'it sujet américain, on ne poIv-ait toueer aitx lits muîsîrs

sans causcr un tort considérable au propriétaire des dites
afficl:es, qui nenaçait de réclamer plusieurs millions au
trésor des Etats pour la perte subie par leur destruction.

Ceue injonction du consul américain mit les assiégeants
dans ie grande perplexité. Il y eut de nombreux pour,
parlers à ce sujet ; les Ontariens, enflés par leurs succès-
voulaient passer outre ; de son côté le consul américain
demeura inflexible, et usa même (le menaces, ce qui causa
beaucoup de retards danus les opérations (lu siège, si bien
qu'une flotte anglaise sous les ordres de l'amiral Goodruni,
K. C. Bet. portant vingt mille homn-es de vieilles troupes
envoyées par le marquis de Drybone, qui venait de sup-
plat ter Sir Williani Coton, et <qui eten ai t bien, lui, se,
mêler de nos affuires, si bien, dis-je, qu'une lotte anglaise
arrivaà temps en vue de l'ile d'Orléans, et le débarquement
les réguliers anglais commença à s'opérer rapidement du
côté de Beauport.

A cette nouvelle les assiégeants ne crurent pas mieux
faire que plier bagage et s'éloigner sanis faire de bruit.

Ils levèrent donc tle siège, niais leur retour de Québec
fut tout autant un désastre que leur marche ves cette ville
avait été un triomplie, L.eur fuite se changea bientôt en
une déroute aussi complète que celle des américains après
a mort de \lontgomery en' 1775.

Deux bataillons seulement des envahisseurs purent main-
tenir leur cohésion jusqu'à Sorel. Les gens de cette place
n'avaient pas, il est vrai, d'armes à feu i de munitions pour
ataquer les fuyards. mais ils avaient leur bras mortel armé
d'un gourdin avec lequel ils assommèrent presque toits les
Ontariens.

Les débris de l'armée d'Ontario passèrent ci partie aux
Etats-Unis où ils furent désarmés.

Le comniandant (les troupes anglaises pacifa le pays et
retourna six mois après ci Angleterre.

La ville d'Ottawa s'est relevée de ses ruines ci peu
d'années. Ontario n'a plus envie (le se séparer (le la Cou-
fédération, tout le pays jouit d'une paix profonde. Seule-
ment, les Canadiens-français continuent comme par le
passé leurs éteriellks chicanes entre eux, pour des riens.
C'est une maladie de famille.

C'est par ces mots que le père Martinet finit soit histoire.

Nos remerciements à MM. Ledoux et Levasseur, édi-
teurs du Canadien, de St. Paul, Minnesota, p:>r lenvoit
d'un exemplaire (hi livre qu'ils viennent (le publier.

" Mémoires, Réminiscenlces et Conférences, " tel est le
titre de cet ouvrage, écrit par Mgr. Ravoutx, tit mission-
naire du Nord-Ouest. Ce livre a sa place marquée d'avance
dans toutes les bibliothèques paroissiales. C'est un récit
très detaillé des mceurs et coutumes (les sauvages du Nord-
Ouest. Inutile le (lire que c'est tit bon livre, Ct nous n'é-

prouvons pas la moindre hésitation à le recommander haute-
ment. Il peut être mis enître les mains de tout le monde.
La typographie est finement exécutée et fait honneur -à tos
compatriotes des Eats-Unis.

Nos abonnès nous rendraient service en nous adressant
le prix de leur abonnement sans attendre la visite d'un col-
lecteur. Les commissions que les éditeurs sont obligés (le
payer pour enîcaisser sont toujours considérables, et c'est là
une des grandes causes du peu de succès de la plupart le

nos journaux. Ils ont toujours un surplus . dans leurs
livres, et ce surplus tie rapporte pas d'iitérèt. l'our chacun
(les aolntès c'est utie misère ; pour l'éditeur c'est une
somme qui lui pertIet s'il connait son métier, et s'il a lat-
bition de faire tin beau journal, d'améliorer at bénélice île
ses lecteurs.
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FEUILLETON

CHERE ADOREE
Le Mlleikong, paquebot des Messageries maritimes.

courrier des Indes et de la Chine, après avoir quitté Shang-
haï le 2o mai IS77 et fait escale à Saïgonî, à Sinîgapoore et
à Pointe de Galles, dans l'île de Ceylan, se dirigeait sur
Adcii.

On était at 17 juin: deux semaines encore et oit arrive-
rait à Marseille ; cette longue traversée serait terminée.
Personne du reste, à bord, ie se plaignait trop vivement
desa durée: temps superbe, malgré la mousson liu sud-
ouest qui règne dans ces parages de mars cn octobre et
amène parfois !es gros temps et les cyclones ; température
supportable, de vingt-cinq à trente degrés route excelleinte
avec une moyenne de 330 milles par jour; aucune maladie
grive ides passagers pour la plupart d'tmmeur commode
un capitaine expérimenté et serviable, le coimandant
Foache; un état-major et in équipage sur lesquels on poti-
vait compter.

Grâce à cette sécurité et à ce bien-étre l'existence était
facile, à l'arrière du moins, dans le salon des premières.
Chacun tuait le temps de sont mîîieix,et on le tue assez facile-
ment sur ces grands paquebots confortables, presque
luxueux, au milieu de ces colonies errantes, Ilottantes, très
mélangées, très diverses, intéressantes, curieuses par cela
iéme. At lever du soleil.,. il se lève, sous les tropiques, à
six heures, avec une régularité honteuse pour bien des
gens... vite la douche ou le bain, préparés par itn Chinois,
très respectueux et très entendu. Rafraîchi, dispos, on passe
le la cabine de bains dans la salle i manger déjà préte pour

le premier déjeuner: au choix, thé, chocolat, café avec
accompagnement (le pain tcnîdre, de biscottes et méème (le
cognac. Maintenant, deux bonnes heures d'air pur, de fl-
netie sur le pont qui vient d'être lavé, frotté. dont les ciii-
vres, les boiseries icluisent. Il fait boit, très bon, presque
fiais. Puis, jusqu'à huit heures, tots les négligés sont per-
mis, et quels négligés: veston cn toile ou ci soie (le Indes,
plus légère qe la toile; ni chemise, ni chaussures, les pieds
ns dans des sandales, un pantalon îlottant, ou bien le
samo/ ou le /anmouti, deux vêtements primitifs, rapportés
de l'A nmam ou du Tonkiiî. Si on s'oublie dans cette demi-
nudité, le maitre d'hôtel du bord vient vous rappeler très
poliment, à huit heures, que le moment est venu le faire

l peu de toilette, et on descend dans sa cabine.
Petites, mais blanches et gaies, ces cabines, quand le

teimîps est calhe et le sabord grand ouvert, au ras de l'eau.
Tout en s'habillant, on regarde la mer, si proche qu'on
la pourrait toucher. Elle distrait, elle amuse, car dans ces
régions elle est plus animée, plus vivante qu'on lIe croit : le
passage d'i navire tie saurait émouvoir les hôtes de ces
grandes solitudes. Sans crainte, ils continuent leurs ébats,
leurs jeux, au soleil, à la surface, dans les eaux claires, avant
(le retourner dans l'obscurité des profondeurs infinics.

A neuf heures et demie, dix heures sur certains paquebots
plus civilisés, une cloche annonce le second déjeuner, le
vrai celui-là. Bonne table, lorsque le commissaire di bord
s'y entend et que le commandant est ti peu gourmet. Mal-
gré la chaleur qui peu à peu s'est glissée, s'est coulée par-
lout. onî nie souffre pas trop pendant le repas, grâce à upe
sorte d'éventail appelé paika, fixé au plafond et toujours
agité pal le Chinois de la salle de bain.

La joturiée est longue jusqu'au diner. Mais, si on a ut
bon 1t estomac, on peut la couper vers une heure par le
îiîluch, un troisiÛme déjeuner presque aussi complet (lue

le second. Puis ie jeu des palets, le domino, le trictrac,
les cartes même et la sieste dans un coin. à l'ombre de la
grande tente qui couvre tout l'arrière du navire. E6nifi la
lecture, la causerie à voix basse, les yeux fixés sur les

côtes fuyantes si la terre est voisine, le regard perdu dans
le ciel et la mer s'ils ferment l'horizon.

Vers six heures, encore un bout de toilette, car on n'en
avait fait qu'un petit bout pour le déjeuner: le veston (le
toile suflisait pour les hommes, la robe de chambre pour les
femmes. Adiner, la plupart des commandants exigent
de celles-ci une vraie robe, de ceux-là au moins un alpaga.
Ce quatrième repas terminé ... oh ! il est complet, trop
complet... la soirée ciomnmence. Il fait sombre déjà: le
soleil s'est couché sans crépuscule, aussi vite qu'il s'est levé;
un grand nuage (le pourpre avec (les coupures, des échan-
crures d'or vert, puis une superbe traînée violette qui s'en
va palissant... et c'est fini. l'lace à la nuit. Souvent, elle
vaut bien le jour. llace aux étoiles innombrables, ces
autres soleils, ces soleils de nuit.

Les passagers, remontés sur le pont, se promènent, cau-
sent, font <le la musique, chantent, dansent, jouent parfois la
comédie. Quelle salle de spectacle ! Côté cour, côté jardin,
c'est-à-dire à bâbord et à tribord, la mer pour coulisses.
Comme toile de fond, au dernier plan, là-bas à l'arrière, le
grand sillon d'écume argentée que le paqucbot laisse der.
rière lui, et le ciel tout pailleté d'or. Au coup le huit heures,
le tlé,toujoursavec accoipagnemîent,ce qui fait le cinquième
rePas, si on compte bien, et comme le cognlac, le brandy, le
rhum sont (le la fête, les danses repreunent de plus belle.
A onze heures, les feux s'éteignent: passagers et pas-
sagères vont se coucher, les braves dans leurs cabines,
malgré la chaleur, les autres sur le pont, dans leurs chaises
longues en osier, <le véritables lits sans matelas, de totes
formes, de toutes grandeurs. On y dort très bien, ci pleii
air, rafraichi par la brise de nuit, bercé par la houle, par les
longues lames oiduleuses, cadencées, at bruit (le l'hélice
dont le mouvement est régulier, presque monotone dans les
beaux temps.

C'est ainsi qute s'écoulent les journées, les soirées et les
nuits sur les mers de Chine et de l'Inde, et c'est ainsi que
vivaient sans crainte, très insouciants, les passagers du
iMfikong en' juini 1877. Ils sapprochaient, eendant, à
toute vitesse, (le parages réputés dangereux, à l'extrémité
orientale de la côte d'Afrique. )angereux de toutes façois :
le capl Guardafui ou cap des Parfums, ou capî de l'Esclav ,
comme on voudra, est, quel que soit son nîomîî, un cap i cil
paitie double pour ainsi dire, ou bien un double cal). La
falaise (le trois cents métres qui le termine cache titi autre
promontoire fatal aux navires, que les grands courants (le
la mousson du sud.ouest entraînent à la côte. Alors ils
sont perdus. Personne tie leur portera secours. Au con-
traire, les naturels di pays, les nègres Somalis, estiment
qu'un navire nattfragé est uie épave que la mer leur envoie,
ue proie qtue le ciel lenr donne. )ès qu'ils l'aperçoivent,
ils accourent (le toits les points (le la côte, ils descendent
de leurs montagnes par centaines, par milliers, et bientôt
commence le pillage, oui le massacre, si l'équipage c-:miet
l'imprudence (le vouloir (léfedi(re son bien. Du reste,
pillage ou iassacre, c'est toujours la mort. Que de-
viendront ces iallhcureux sans abri, sans vêtement, car on
les dépouille jusqu'à la nudité, sans vivres, sur cette côte
sauvage, sous un soleil implacable ? Mais les passagers lii
Mleikong s'avançaient tranquilles et confiants vers le terrible
cap qIue les navires, venait du Sud, vont reconnulaitre d'ordi-
naire, avant de faire toute sur Adi.

Tlous ccpenîdantî ne prenaienît lias une part active au x plai-
sirs du bord. Quelques-uns se tenaieit éloigités <le leurs coi.
pagnons de rotteet se plaisaient à vivre d'une vie plus cahnte,
plus recuieillie. Ils semîîblaiein t moiis senlsibles <lte les ai t res
à la joie de revenir au pays depuis si longtemps quitté, <le
revoir les lieux et les \tpres aimés. A près une longue absence,
sait-on si on les retrouvera tels qu'on les a laissés ? La
maison atura-t-elle l'aspect riant d'autrefois, l'ami la même
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êtreinte, la femme les méies baisers ? Puis, pendant le loiing*
temps écoulé, que de déceptions, de désillusions! On était
allé la-bas, tout là-bas, a travers le mers, dans ces colonies
naisantes, chercher la fortune. (Oln ne l'a pas trouvée ; on
revient même souvent plus pauvre. sans foi dans l'avenir.
Celui.là s'était laissé exiler ilanis quelque station lointaine.
iut.lqutie >poste périlleux. avec l'espoir d'un avancement
p>1 lus raplide. Hélas : il s'en retuine avec le même gride
les méicme.- galons, moin bien porant par exemple, fatigué.
fii'reIx.

I ,s déiillusionnes, Iei découriagés, les dei i-malades se
ieconniais-.senlt faci lemnt sur le pont d'un paiquebot qui re-
vieit le l'Exrée.i-Oriert et fait route pour la France. on
n. lui voit pas tous1 le jo:ri, i iiii, se precipiter, conime
leuri com pagniis. vers la ipeite p.ncartc. indiquant la
roule parcourue, le nombre des milles marins fait ldepuis la
veille et la distance qui sclare iic:ore le la piochaine e,cle.

hie leur impîîîorte: Ils Vivent maintenant; le voyage est
paye. Savent ils comment ils îourroit vivre la-bas. iiels

ennViii, quelle inouvelle déception, quelles douleurs les
.ulciiilent ? Ilss'eninuient, soit, mais ils ne souffrent pas.

Cette traversée est une sorte d'eintr'acle dans leur exis--
teiice. Ils se relo-sent avant (le noiveles luttes. ils prennenti
dles forces pour mieux sIffrir. On les recunniait a i. à l
fatiguie empr1 îîeinte sur leur visauge, à leur mrche trainîante.

Ils recherchent leu- coins isolés, àedui. a l'avant ou a
l'arrière, retourinent toujours à la place choisie et y passent
de, heures entiéies, le regard lixé sur l'horizon.

Une femme surtout se faisait remarquer, ai bord du
lrîikong, par son amour de I isolement, soi obstination à

fuir toius les plaisir,, sa tristese. Elle ne devait pas avoir
plis d'uiie trentaic diiiée ut on étiait tenîté de lui ci don-
nler plils. En11COre bulle p>uant. ! elle i.it dû être
i'ulne laité horsi. line.... mais la taille déjà un pe cour-
iée, le regard très iloux, charmant, mai ; terne et fatigué
le le/ 'l'ili dessin très pur, serré; le teint pâle, les jotues
maigres, le front déja plissé ; des l'vres minces, tin peu
.cé liei, exsangles, sur le. dciiti nore adnirable-, et un
îourîiie doulourieux, lorulii'e;le répoidait.aux personnes
quli il iildaienit de ses nouvelles.

I.e commandant I'y manquait jamais lotis les malins,
qu.md lle veniait s'asseoir i table, i ses côtés, car il luiî
avait donné uneic place d'honneur, et lui iontrait le plui
y ipal ii ue respect. Ce n'était pas li premlîièie foi,

<i"i'cle voyage.it avec lii. Il l'avait déjà conduie <le
larseille a Silgapoore, et depis, à toute, sces reliche

ilans cette ville, il trouvait un instimt pour serrer la main
île son ancienne passagere.

.ile vivait à l'eitiée di por, pr s de lt riante habitati
de l'agent des NIessageries maritimes, en ci n oli i e ild'Ilnî
Français, sont Iiaii sans doute. Pourquoi cet exi uoln
taire, si lointain, d'une femme jeune, des plus sédulîîsantes,
et d'ui hmiimie jeune, comme elle, distingué ? Ils avaient
eté appelés dans le pays. disait-on, par un de leirs pareiis
qui leur avait plillis ime rapide fortune. l.a mort était
veuile avant la fortune, et le .1/cikYîg, île ses leux passagers
da':trefois, i'en ramenait plIiu qu'un seul. L'Itre venai
d'êt re ncliteri. le isiiii dernier. à Singapo.ore, dans la, c
tié'e des ilirtienis.

La tristece et aus.si la fatigue I ilysiqule, le dépiriîeent
île cette passagère s'expliiiait donc : elle avait vu mIo-
i r à ses ciîlés, ditanls ses bras, soni compagnon d'exil, et touis
les mo e Ieits d paquiebiot pour fendre la mer, chaque
tour de soin hélice l'éloignaient île la tombe île celui qu'elle
aviit sans doute bien aimé, pour le suivre si loin.

l'., cependant, ce n'était pas le sillage duli lavire, la route
liareltlic toute blanclie îlécume <pii sebi t lintéresser
C'était Plitôt la route à faire, le large, le vide qu'elle voyait
devant elle, la vague li s avançait et non pas celle i

fuyait. C'était l'izon que, silencieuse, immobile, elle

csayait de pénerer du regard, taudis que son visage s'é-
clairait. que ses lèvres par instants s'avançaient et semn-
blaient joindre d'autres lèvres lointaines, invisibles.

A vait-elle donc déjà oublié les lieux où elle venait de
Vivre pour ne songer qu'au pays où elle allait se faire une
existelice nouvelle ? Ceux qu'elle s'apprêtait à rejoindre lui
étaient ils plus chers que l'ami mort là-bas, si loin d'elle
maintenant ?

La soirée dii 1- juin fut encore plus gaie que d'habitude
à bord du Jfeikonç. \i diner, un des passagers des pre-
imières offrit le champagne i toute la table. On lui rendit
sa politesse, et plusieurs santés furent portées, des toasts
échangés Lorsiqi'on remonta sur le pont,la lune si claire,
les jours passés. se voilait, et la mer semblait vouloir pren-
dre so.n air mauvais. Peu de personnes s'en aperçurent, et
:eux qlii ci firent la reiaique se dirent que ces brusques
changements (le temps sont fréquents dans les parages (li
cap Guardafui.

On ichanta done, on dansa sur le pont comme de cotuîîî-
me, et, à onze heures, lorsque les feux s'éteignirent et qu'on
se sépara, chacin se proiit (le se lever de bon matin pour
admirer la côte, e, si on li serrait de près, pour essayer île
distinguer, à l'aidu d'une lorgnette, quelques-uns de ces
terribles Somalis, inîoffensiis de loin.

Vers minuit, dans le noir, dais le silence, tout à coup
un bruit sourd, un long frémisemîîeint, une secouîsse.

Le if ong venait le toucher un banc de sable, d'é-
chotier sur la côte d'Afrique.

Il

Si le Mecikoig avait pu s'arréter immédiatement, on se-
rait parvenu sans doute à le sauver. La marée haute, ou
quelque grande marée prochaine l'aurait dégagé. Malleil-
reiseient, malgré l'arrêt presque instantané de sa machine,
le courant et la force acquise le poussent ci avant. Cette
fois, au lieu de salle, il rencontre des brisants, et, comme il
lie gouverne p)lus, il vient s'échouer sur un fond de roches
iar.allèlleimenit au ri'age. et préscnte le lIlai: aux coups de
mer.

\los la violence des derniers chocs réveille les passagers
pour la plupart endormis. Ils se précipitent sur le pont,
ceux ci terrifiés, affolés ; ceux-là plus braves ou plus aguerris.
regardant de lous côtés, essayant de se rendre compte, de
deviner ce qui est arrivé, de savoir s'ils sont perdus, ot s'il
existe encore quelque chance de salut.

Eclairés par la lune - elle se montre trop lard, hélas
Penchés sur tribord, ils reconnaissent que de ce côté une
cenaine (le métres les sépare seulement de la terre. Mais
comment l'atteindre ? Une double ligne (le récifs la défend,
des récifs imelurtriers tail:és en pointe tantpt par la vague
qui les frappe, tantit par l'éternel remous qui les ronge.

A balbord, le Meiîng piésente son travers aux grandes
laines du large. llles deferlent avec violence sur ses lianes,
balayent le ponl. et montent par instant jusqu': la passe.
relle. Ce superbe paquliebot, si Vivant tout à l'heure, si
brillait, si rapide, qui taisait tète aux plus gros temps, aux
plus mauvaises mers, est devenu cl quelques minutes ie
chose inerte. immobile, un lourd et gigantesque roclher que
les illots battronît sans qu'il puisse se délendre, et tant
qu'ils nc l'auront pas détruit.

Tout à coIP. une vague plus forte (Ie les autres s'abat
sur l'arrière et renverse tout ce qu'elle rencontre.

Un cri (le terreur, (le désespoir. Puis, quelque chose de
noir qui tombe dans la mer, à tribord, du coté des récifs.

Lnle femme ou un enfant, sans doute, peut-être la iére
et l'enfanit. Is n'ont pl résister à la violence du choc et
ont été jetés par-dessus bord.

Ira-t-on à leur secours ? A quoi bon ? Ils sont déjà noyés
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ou broyés sur les rochers. Puis, i cette heure terrible, les
individualités s'effacent. C'est au salut commun qu'il fatît
songer. Chacun pour soi, Dieu pour tous. )ieul, c'est le
commandant du bord, pîouir l'instant sondé légué.

Celui du illeiuong, le commandant Foaclie, du hait de
la passerelle, d'où il commnunique avec les mécanîiciens et i
demiande à la machine un dernier effort, titi dernier sotile
qu'elle ne peit plus donner, a vu cette lame furieuse, a
conlîris qu'elle serait bientôt suivie d'autres plus furieuses
elcore, que le flot reculait, pour revenir plus terrible. et il
enjoint à ses ofiiers de faire immédiatement descenîdre
touts les étrangers sans exception, les hommes aussi bien
que les femmes, dans les salons (le !'entrepont.

Un ordre diflicile à exécuter. Beaucoup résistent : ils
préfèrent, disent-ils, mourir en plein air, enî plein ciel, que
d'être ensevelis dans les profondcurs du liavire, dans ce
granîd cerceuil. Cependant, onî finit par obéir, de gré, de
force, sous la prière, sous la menace.

Bientôt, le commandant reconnaît que tous ses efforts
sonît inutiles pour relever le illcikong, ou le mettre dants
tie position moins périlleuse i que, dés lors, il ne doit plus
songer qu'à la vie de ses passagers et de soi éqipage.

La démarche assurée, la téte liaute, le regard clair, il
descend de la passerelle et se dirige vers l'entrepont. Re-
.zardez: ie dirait-on pas qu'il va passer une inspection,
faire la visite du dimanche ? Et, cependant, comme il (loit
souffrir ! Plus que tout le mronde à bord ! C'est sutr lui (Ilue
pésent touites les responsabilités; c'est à lui qu'on dira :
" Qu'avez-vous fait du navire qu'on vous a confié ? Coi-
ment n'avez-vous pas deviné qule la terre était devant vous !
Comment le vous êtes-vous pas mlîélié du sinistre cal
Guardafui! Il est bien connu pourtant. Malheureux, d'un
coul), vous venlez d'engloutir cinq millions dans la mller. Oui,
cinq millions, navire et marchandise."

'l'ottes ces idées roulent dans sa tête, l'étreignent, lui
brûlent le cctr. il les chasse. Ce n'est plus d Mlikong
qu'il s'agit, des richesses qu'il porte dans ses llancs. Tot
est perdu. ïMais qul2 d'existences à sauver, quel grand
devoir à remplir !

Les passagers sont là, dans le salon des premières, dans
l'entrepoit, pèle-m>iêle, cent c 1iquanlte environ, (ont ille
trentaine de femmes, une vimgtaine d'enfanis. Quel dé-
sordre, quelle confusion (le rangs et (le nationalités : Fran-
çais, Allemands, Anglais, Hollandais, revenant de Stumatra
et de Java, avec touite leur fortune ... clglotitie.

lis sont la ceux-ci a peine habillés, mais une sacocelc
autour du cou...leuîr argent d'abord ... Ceux-là, qpii ne soi-
gent qu'à leur vie, out pour tout vêtemnient uine çcinlture de
sauvetage. Les femmes agenouillées pleurent ou prient.
Quelques-ulies, i moitié niues, telles qu'elles sont sorties (le
leur cabine, les cheveux dénouîés, courent <le lotis côtés
commîîîe des folles. Cette autre, une uère, a réumi autour
d'elle ses trois enfants, les presse sur sa poitrille, et semîble
dire : " Nous mourrons ensemble, i ici) ne nous séparera.
Beaucoup d'hommes, hélas! sont aussi affolés qt-: les feu-
mesi ils se lanentent coine elles. Plusieurs, au contraire.
absolument calmes, essayent de rassurer ceux qui peuvent
les écouter, et attendent les vénements.

On s'est précipité vers le commandant dés <p'il est ap-
paru en hiait de l'escalier, et parenchanteimnent le tiiiiiihle
s'apaise, les cris cessent, itn grail silence se lait pour lé-
couter. Que va-t-il dire ? Que va-t-il poipoîser ? Quelles
espéranîces apporte-t-il ?

Il s'est arrêté sur les dernières marches pour mieux do-
miiner la fiJle, et contraignant son> émotion, d'uc voix
brève, mais très fermle, il parle :

Aucun danger immédiat. Le /eil-oi,' le peut plas
Scouler. Il est appuyé sur les rochers uii jli font une sorte
de lit... Le vent semible mollir et, di reste, la mer i'enta-

niera pas de longtemps les puissantes murailles (lui paquebot,
Ses cloisons étanches le protégeraient au besoin...I.'équi-
page, les ofliciers vont s'occuper du sauvetage. Tous les
passagers, sans exception, descendront à terre...Alors on
avisera. (l ne peut tarder à être secouru : le cap Guar-
dafui est sur la route des Indes, de la Chine et de l'Aus-
tralie. Tous les navires qui font route pour ces pa:s oit
qui retournent cn Eurole viennent le reconnaître. L'un
d'eux se rapprochera, et bientôt les passagers pourront con-
tinuer leur voyage. In attendant, ii répond de la vie de
tous.

Ces paroles et surtout ce grand sang-froid rendent l'es-
poir. Les mains se serrent, on s'embrasse, on se croit déjà
sauvé. Une réaction s'est produite.

ADOLPilE BELO'T.

NECROLOGIE

LE DOCTEUR TAINCREI)E TRUI)EL
Après avoir annoncé dans notre dernuier numînéro le décès

de deux (le nos collaborateurs, nous sommes appelés
encore une fois à remplir un triste devoir: le docteur lan-
crède Trudel, le chanteur le plus avantageusement connu
de toute la province, est mîîort à l'age (le 43 ans.

A près un cours d'études suivi dans l'un de nos collèges
classiques, Tancrède Trudel se livra à l'étude (le la mède-
cine ui n peu ta contre-creur: ses aptitudes le portaient vers
la musique. Admis à la ratique en 1872, a>rès un rillant
examen, il n'exerça sa profession (Iue quelques anléecs.
Dans ce muême temps, il cul tivait assidmll ent ses talents
pour la musique, et ci peu de temps il devient le télnor à
la mode.

En 1878, Calia I, avallée lui confia le rôle (le Georges,
dans la I )lne Itlance," et le plus graîîd nombre des lec-
teurs de cette Revue se ralpellent encore les stccés iq'il
remporta. I lans le temps où il se donnait encore des coi-
c:ers, c'est-à-dire, lorsque Iavallée et Prumîe élaboraient
leurs programes, 'aîni Trudel était touju urs choisi parmi
les artdstes.

A Québec 'où il passa une couple d'années, c'étail encore
Trudel qlui était chargé du grand rôle si l'on organisait uî ne
soirée de musique. Ainsi lor.s de l'arrivée de la Princesse
Louise, Iavallée lui conlia les solos de la cantate qu>'il avait
composée à cette occasion.

Pliu sieu rs églises de Monitréal oit Cu la bonne fortune
d'avoir le docteur Trudel durant plusieurs année comme
soliste. 'out enfant il chîantait à la cathédrale, et à sa
sort:e du collège il se remluit à la dispositionl de l'abbé -,

qui dirigeait alors le cleur (le :ette église.
Enî i 88o, à soi> retour de Québec, il fut engagé à S. Jac-

ques, ou il passa trois années. I )e là il Passa à l'église (iu
ést u. AI 1886. 1'abbé I, arocque, <pui venait d'être nommé

emié (le Sint-Louis-de-France, lui confia la direction du
chteur, position qu'il gar(La deux arnées, et il revint enî-
suite ai Gésu.

Le grand nombre d'amis (uli ont accompagné les restes
de uotre ami à sa dernière demeure prouve bien l'estimîîe
que l'on éprouvait pour lui. Ies chantres de toute la ville
:;'étaienît rendus à l'invitation de la famille et lui ont chanté
qun service funbére imposant à St. Jac<iîes, et un autre à

It. Luîis de France qpuelques jours plus tard.
Ics cainarades de bureau (litI )r. Trudel (il était employé
' liotel-de-ville) ont, parait-il, l'inîten tionî de donner lun

con:er t aui béélice de sa faille. On îe saurait trop les
louer (le cette bonne inîtlitioln, et tous ceuîx qui peuvent y
cointriu >îe r doivent donner leur aide et leur concours.
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